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            Chapitre 1

            
                2010

                Des murs lépreux du cachot suintent de hideuses humeurs noirâtres entremêlées et grimaçantes. Leur peau humide est maculée d’empreintes ensanglantées et de griffures, de mots maladroitement esquissés jetés là en guise d’adieu.

                S’insérant à travers les barreaux d’une lucarne misérable suspendue dans l’air épais, un rai de lumière vient éclairer les contours d’un corps ratatiné à même un sol putride, imbibé de sang et de déjections.

                La geôle est infâme. Mi-cage, mi-tombeau, c’est un coin de l’enfer aux relents de souffrances et de mort.

                L’homme qui gît est ramassé dans la position du fœtus, les deux mains rassemblées entre les genoux. Son corps martyrisé est parcouru de tremblements et ses mâchoires soudées laissent parfois échapper un murmure douloureux.

                Plongé dans un semi-coma, les oreilles bourdonnantes, il sursaute pourtant comme une bête blessée quand lui parvient un bruit de pas.

                Privé de forces l’instant d’avant, il se redresse et, comme un aveugle, tend son visage ensanglanté. Un claquement sec de serrure qu’on déverrouille le fait se réfugier dans un coin de son cachot.

                Derrière ses paupières tuméfiées, il est au-delà de la peur et commence à supplier. Supplier qu’on le laisse en paix ou bien qu’on l’achève mais qu’on cesse de le torturer.

                Une porte s’ouvre et des cris sont poussés dans la cage d’à côté. Des coups pleuvent puis il y a à nouveau des bruits de pas et le bruissement d’un corps qu’on traîne sur le sol.

                Après quelques secondes d’un silence glacé seulement troublé par le claquement de dents du prisonnier qui reste tétanisé dans un coin de sa cellule résonne un long hurlement de terreur qui monte des entrailles de la prison…

                ***

                Dan Bradbury se réveilla trempé de sueur. Ses yeux exorbités se posèrent sur les contours familiers de sa chambre qu’il mit pourtant quelques secondes à reconnaître. Il fixa alors sans les voir les murs en pierre de taille égayés et les toiles claires qu’il peignait de ses mains, réalisant enfin qu’il venait de faire l’un des nombreux cauchemars qui perturbait ses nuits.

                Tournant la tête, il découvrit près de lui un chien au poil hirsute qui le dévisageait de deux prunelles ardentes luisant sous de gros sourcils en bataille.

                — Eh bien, déclara-t-il en passant une main sur le sommet de son crâne, on dirait que tu ne m’as jamais vu !

                Le solide griffon émit un petit couinement de plaisir pendant que sa queue martelait la descente de lit.

                — C’est un cauchemar vieux, rien d’autre, tu devrais avoir l’habitude maintenant…

                Encouragé par le ton amical de son maître, l’animal le rejoignit d’un bond avant de le gratifier de grands coups de langue.

                — Est-ce qu’à un moment ou à un autre, j’ai déclaré que tu avais le droit de sauter sur le lit à mon réveil et de me faire profiter de ton haleine de putois ? fit mine de s’insurger celui-ci. Non, alors qu’est-ce que tu fous là ?

                Pour toute réponse, son compagnon poussa un aboiement joyeux avant de présenter son ventre en guise d’offrande.

                — Tu crois vraiment que ce genre de spectacle pourrait me faire changer d’avis ? Voyons, quelle heure est-il ?

                L’homme se pencha pour apercevoir les chiffres digitaux de son radio-réveil puis stoppa la sonnerie programmée devenue désormais inutile.

                — Cinq heures… Pas si mal. Bon, comme c’est foutu pour se rendormir avec toi à mes côtés, si on allait préparer le petit déjeuner ?

                Tous deux quittèrent alors la chambre pour la cuisine américaine ouverte sur le salon. L’un se dirigea vers le frigo grand comme une armoire dont la lumière, quand il l’ouvrit, éclaira son torse musculeux barré de cicatrices, l’autre se cantonna à proximité de sa gamelle en vue du repas qui s’annonçait.

                Quelques minutes plus tard, une douce odeur de café frais et de tartines grillées flottait dans la maison.

                Dan ouvrit alors la porte-fenêtre coulissante à travers laquelle se faufila son compagnon puis, chargé de son plateau garni, se dirigea vers une table située à l’extrémité d’une longue terrasse en bois construite au-dessus du vide. Durant quelques secondes, il contempla le paysage extraordinaire qui s’étirait d’un bout à l’autre de l’horizon où se dessinaient les premières lueurs du jour. À l’ouest, quelques étoiles haut perchées luisaient encore dans l’obscurité. Le silence, seulement troublé par le frottement des élytres d’insectes, était à la hauteur du décor, abyssal et profond.

                De part et d’autre de l’habitation, des roches ancestrales couvertes de garrigue se déversaient en vagues tumultueuses jusqu’à la Méditerranée, endormie en contrebas. L’air, chargé de mille parfums, fourmillait de vies embusquées. Ténèbres dévoilées et couleurs craintives se disputaient l’aube dans une lutte encore incertaine.

                — Calme et volupté… soupira-t-il en songeant à sa nouvelle vie.

                Un bruissement provenant des hautes branches d’un chêne-liège donnant sur le perron lui fit lever la tête. Sur l’une d’elles, il repéra une petite forme ronde qui semblait le contempler de ses prunelles écarquillées.

                — Salut Petit Duc, le salua l’homme matinal en découvrant le rapace nocturne. Désolé d’empiéter une nouvelle fois sur ta nuit mais… bon, je te promets que la prochaine fois, je prendrai des somnifères !

                — Viens Azote, ajouta Dan un peu plus tard à l’attention de son chien qui venait d’engloutir une tartine de confiture, on va ranger tout ça et après, on va aller s’occuper du reste de la bande.

                Celui-ci émit un couinement joyeux avant de gambader au-devant de son maître jusqu’à un vaste enclos. Réunis à proximité d’un confortable abri de bois qui servait d’écurie, il y avait là Léo, un vieux cheval de trait à la crinière blonde échevelée sauvé in extremis de la boucherie, Tornade, un petit âne gris offert à un enfant gâté qui s’était vite désintéressé de lui et deux adorables chèvres Clochette et Mélanie qui avaient passé la moitié de leur existence accrochées à la corde d’un cirque ambulant.

                — Alors comment va la dream team ce matin ? s’exclama Dan en prodiguant une accolade amicale à chacun d’eux tandis qu’Azote allait et venait la langue pendante entre leurs sabots. Il va faire chaud aujourd’hui, vous n’oublierez pas de vous mettre à l’ombre.

                Il gratta les chevrettes reconnaissantes entre les cornes.

                — Vous avez entendu, les filles ? Pas d’escalade aujourd’hui ! leur recommanda-t-il en faisant allusion à leur terrain de jeux que formaient de gros rochers en lisière de forêt.

                Puis il passa un bras affectueux autour du garrot de son cheval qui laissa reposer son énorme tête sur son épaule.

                — Léo, mon vieux, je compte sur toi pour surveiller tout ce petit monde et s’il le faut, n’hésite pas à faire preuve d’un peu d’autorité.

                Durant une bonne heure, l’homme s’activa auprès de son cheptel, repoussant avec douceur cornes et naseaux qui venaient régulièrement entraver ses gestes, veillant à ce que chacun ne manque de rien, puis il regagna l’intérieur de la maison, une demeure de pierre d’un autre âge au toit de tuiles rondes, construite au cœur d’une oasis de verdure composée en majorité de pins et de chênes à l’écorce précieuse, restaurée et aménagée au gré de ses différents occupants, érigée entre le vide et un plateau boisé que le soleil à présent irisait de ses reflets orangés.

                Rejoignant la salle de bain où, comme dans le reste de la maison, le moderne et le rustique cohabitaient subtilement, il prit une douche rapide, coiffa ses cheveux courts, puis jeta quelques affaires au fond d’un sac qu’il chargea sur son épaule.

                Une fois dehors, il verrouilla sa porte, puis il se dirigea en compagnie de son chien vers un vieux pick-up de couleur crème, perclus de rouille sur le capot duquel était allongé un gros chat tigré qui les observa d’un regard dédaigneux.

                — Désolé Pastis, mais il y en a qui doivent aller bosser pour gagner ta pâtée, déclara Dan, approuvé par un aboiement d’Azote qui venait de prendre place sur le siège passager marqué de profondes griffures.

                Désabusé, le félin s’étira longuement puis, à contrecœur, rejoignit d’un bond élégant le sol qu’il foula de quelques pas légers.

                — Je sais ce que tu penses, vieux, confia Dan à son compagnon tout en démarrant le moteur. Non seulement, nous abritons et nourrissons gracieusement ce pique-assiette mais en plus, il se permet d’être insolent. Si tu avais réagi le premier jour quand ce SDF a décidé de s’établir ici, nous n’en serions pas là, mais voilà, nous sommes trop bons et un jour, crois-moi, cela nous perdra !

                Exécutant une rapide marche arrière, Dan lança alors son vieux tout-terrain sur le sentier sableux saupoudré d’aiguilles de pins.

                Délaissant le chemin et ses ornières, il emprunta, peu après, une route étroite à flanc de montagne. S’engageant alors prudemment sur une succession de lacets vertigineux, il commença une descente en direction de la mer dont on devinait, au gré du paysage, la majestueuse présence.

                — Bon Dieu, qu’est-ce que ça sent bon ! confia Dan à son passager dont les oreilles flottaient au vent. J’ai beau y être habitué maintenant, on dirait que tout ce pays a été plongé dans une fiole de parfums ! Et ces couleurs, Azote, tu as vu, ces couleurs ! s’émerveilla-t-il en balayant du bras le bleu déjà profond du ciel et ses tendres déchirures.

                Après une poignée de kilomètres à travers une nature immuable qui résonnerait bientôt du chant de milliers de cigales, ils parvinrent en vue des premières maisons d’un village provençal enfouies dans des écrins de verdure puis, escortés de lauriers en fleurs exubérants et de cactus tentaculaires, ils s’enfoncèrent au cœur de rues étroites encore silencieuses.

                Enfin, après avoir contourné une fontaine ouvragée érigée au centre d’une place bordée de platanes aux allures d’immenses parasols, ils débouchèrent sur une artère plus large hérissée de palmiers aux pieds desquels sommeillaient des bancs vides et des terrasses encore inanimés.

                Dan se gara non loin d’une vitrine où était exposé du matériel de plongée.

                — Salut Danny, l’accueillit celui que tous ceux du village surnommaient César, un chauve à moustache au physique de lutteur de foire dont la chemise hawaïenne dissimulait mal l’embonpoint, affairé à en remonter le rideau métallique. Tu es tombé du lit, ce matin, oh ?

                — Je vais gonfler les blocs, se contenta de répondre Dan avec un léger accent britannique en pénétrant dans une pièce où étaient entreposées de nombreuses bouteilles de plongées jaunes et blanches rassemblées autour d’un gros compresseur.

                — J’ai des Hollandais et deux couples « denglishs » pour toi, ce matin, annonça un peu plus tard le propriétaire des lieux en consultant un planning sur son écran d’ordinateur. Ils sont tous autonomes. Tu prendras le zodiac et tu les emmèneras sur l’épave du Nelson, il ne devrait pas y avoir trop de courant aujourd’hui.

                Deux hommes à l’allure sportive pénétrèrent alors dans le magasin. Le plus jeune ne devait guère avoir plus d’une vingtaine d’années, bronzé, les cheveux bruns frisés coupés courts, il avait l’air faussement sûr de lui du moniteur frais émoulu qui entame sa première saison de plongée. Le second, un grand type musculeux à moitié chauve, la quarantaine, avait l’allure d’un professionnel aguerri.

                — Manu et Victor, vous viendrez avec moi sur le Neptune, avec le groupe d’hier, leur annonça César en faisant allusion au plus gros des bateaux capable d’emporter une trentaine de plongeurs avec leur équipement. Et toi Manu, cette fois, tu t’imposes avec ta palanquée. Tes plongeurs, ils doivent remonter sur le bateau avec cinquante bars, pas vingt ou trente ! S’il y en a qui tardent à remonter quand tu leur demandes, alors tu leur bottes le cul !

                Moins d’une heure plus tard, au milieu de l’inévitable confusion que suscitaient toujours les préparatifs d’avant plongée, Dan rassembla les membres de son groupe autour de son van dans lequel son chien avait déjà pris place.

                — Tu veux pas échanger ton groupe avec le mien ? plaisanta discrètement Victor en faisant allusion à deux ravissantes blondes occupées à contrôler la pression de leurs bouteilles. C’est toujours toi qui hérites des jolis culs et tu sais pas quoi en faire !

                — Elles sont venues là pour voir une épave, tu veux que je te présente ?

                Bon, mesdames et messieurs les plongeurs, commença Dan en anglais, sa langue natale, en ignorant le doigt levé de son compagnon qui rejoignait son groupe, pour ceux que ça intéresse, ce magnifique taxi, expliqua-t-il en désignant son véhicule en piteux état, peut vous conduire sans effort jusqu’au bateau, pour ceux qui auraient peur de devoir pousser en cours de route, celui-ci se trouve au bout de la jetée à huit minutes à pied, précisa-t-il en désignant les nombreuses embarcations amarrées le long du port de plaisance.

                — Il plonge avec nous ? le questionna l’une des deux jeunes Hollandaises en désignant Azote qui, depuis sa place de copilote, fixait le loulou blanc d’un couple de curieux.

                — Il pourrait, mais aujourd’hui, il se contentera de piloter le bateau. Est-ce que chacun a bien son équipement ? Oui, alors c’est parti !

                Une fois parvenus sur le quai d’embarquement, les deux groupes chargèrent leur encombrant matériel sur les bateaux.

                — N’oubliez pas la crème solaire sur le visage, mesdames et messieurs, rappela Dan en saluant le pilote d’un minuscule bateau de pêche qui rentrait au port, un soleil comme celui-là n’aime pas les Nordiques que nous sommes !

                Puis, tous avaient alors embarqué à bord du zodiac dont Dan venait de démarrer les deux puissants moteurs. S’étant extraits de leur parking flottant, ils remontèrent une rangée de mâts jusqu’au bout de la jetée qui les abritait. Malgré l’absence de vent, l’eau d’un bleu profond se creusa, aspergeant les passagers de ses embruns salés. Les conversations s’éteignirent alors quand le zodiac, le nez pointé hors de l’eau, bondit en direction du large laissant dans son sillage un profond sillon blanc.

                De part et d’autre du bateau, la terre s’étirait, montagneuse et sauvage malgré les constructions qui apparaissaient, nombreuses, entre les îlots de verdure présents sur le moindre rocher.

                Ils avaient rejoint leur lieu de plongée après une navigation sportive d’une quinzaine de minutes. Celui-ci était logé entre deux îles escarpées au-dessus desquelles planaient des mouettes et des goélands. Enfin, après quelques ultimes recommandations, ils s’étaient jetés dans l’eau profonde et miroitante comme les vitraux d’une immense cathédrale.

                S’enfonçant lentement dans le grand bleu, ils ne tardèrent pas à découvrir la silhouette monumentale de l’infortuné cargo qui gisait quarante mètres plus bas sur son matelas de sable.

                Au-dessus d’eux s’étiraient de longs chapelets de bulles qui remontaient en se dilatant vers la surface.

                Parvenus à sa hauteur, ils avaient tout d’abord plané au-dessus du pont gigantesque colonisé par des centaines de poissons multicolores et d’immenses gorgones dont les faisceaux de leurs lampes révélaient les tons chatoyants, puis ils avaient sondé à coups lents de palmes le ventre ouvert de l’épave hantée de congres et de murènes, partageant leur exploration avec de gros mérous indolents. Enfin, au bout de quelques minutes passées trop vite, Dan avait indiqué le moment de la remontée, une phase toujours très sensible, qu’ils avaient effectuée par sécurité le long d’un filin qui remontait de l’épave jusqu’à leur bateau.

                Ils avaient alors rejoint le Neptune contre le flanc duquel ils avaient amarré leur zodiac, afin de partager un repas en compagnie de tous les plongeurs qu’Azote avait distraits de ses multiples facéties puis, après une deuxième incursion moins profonde le long d’un tombant hérissé de coraux, ils avaient regagné le port en proie à cette heure du jour au balai incessant de dizaines d’embarcations.

                Dan Bradbury, la main sur la manette des gaz tournant au ralenti, s’apprêta à loger leur embarcation contre le quai encombré d’estivants qui déambulaient le long des coques scintillantes sous les effets mêlés du soleil et de l’eau.

                Ce faisant, il se rappela soudain la drôle de gamine entrevue à cet endroit même au moment de leur départ. Que faisait cette enfant seule sur le port à cette heure matinale ? Sans doute était-elle la passagère d’un de ces nombreux et beaux bateaux ? Mais alors, pourquoi portait-elle un manteau, aussi incroyablement bleu, à cette époque de l’année ? Et pourquoi l’avait-elle dévisagé ainsi ?

                Se concentrant sur sa manœuvre, il vira soudainement de bord et plaça avec précision le nez de son puissant zodiac à son lieu précis d’appontage.

                — Merci Dan, c’était vraiment super ! le félicitèrent un couple de Britanniques dont les visages radieux étaient recouverts d’une épaisse couche de crème solaire, tout en chargeant leurs blocs vidés de leur provision d’air dans la remorque du club.

                — Je suis content que ça vous ait plus, leur sourit-il encore revêtu de sa combinaison néoprène qui moulait son corps d’athlète.

                — Tu manges avec nous, Danny ? lui proposa César. Rosetta nous fait sa soupe de poissons ! ajouta-t-il en faisant allusion à son épouse, une quinquagénaire blonde platine au décolleté avantageux avec qui il tenait le magasin.

                — Non, merci, refusa poliment Dan en chargeant son sac dans sa carriole. Je dois nettoyer les broussailles qui ont repoussé au fond de mon pré. Avec cette sécheresse et mes bêtes, on ne sait jamais.

                — Tu parles d’or. Beaucoup feraient bien de s’en inspirer. Eh bien alors à demain, Danny.

                Tous deux avaient alors pris le chemin du retour, Azote à ses côtés. Une fois rejoint leur nid d’aigle, ce dernier sauta de la voiture afin d’aller saluer ses compagnons.

                Au bout de plusieurs heures passées à défricher, ils avaient regagné la fraîcheur bienfaisante de leur maison de pierre. Après une douche réparatrice, Dan fit cuire quelques grillades qu’il dégusta tout en songeant à sa journée, à cette drôle de gamine et à la façon qu’elle avait eue de le dévisager.

                Au-dehors, la nuit tombait. Il soupira. Avec elle, ses cauchemars n’étaient jamais très loin.

                ***

                1943

                — Rosa… Rosa ? Réveille-toi, ma chérie.

                L’enfant ouvrit les paupières et ses grands yeux noisette se posèrent sur le visage à la fois tendre et contrarié de sa mère.

                Celle-ci écarta délicatement quelques mèches de cheveux que la sueur collait sur le front de sa fille.

                — Rosa, qu’est-ce que tu fais dans ce grenier ? Pourquoi n’es-tu pas dans ton lit ?

                — Maman, je l’ai vu, tu sais ?

                — Je veux bien que tu y viennes pour jouer mais en aucun cas pour y dormir…

                — Maman, je l’ai vu, tu sais ?

                — Qui ça, ma chérie ? Qui as-tu vu ?

                — Le chevalier, qui va venir nous sauver.

                ***

                2010

                — Alors, elle s’est bien débrouillée ? demanda le couple de septuagénaires en retrouvant leur petite-fille d’une dizaine d’années revenue de son premier baptême de plongée.

                — Un vrai poisson, les complimenta Dan en posant une main affectueuse sur les cheveux collés par le sel de la jeune plongeuse.

                — Ça ne m’étonne pas, reconnut la grand-mère en couvant cette dernière d’un regard attendri. Elle ne pense qu’à mettre la tête sous l’eau !

                — Mamie, je pourrai revenir demain ? implora la fillette en joignant ses deux mains. C’était trop bien ! Je suis descendu à six mètres et il y avait des centaines de poissons.

                — Ma chérie, tu sais bien que nous avons prévu d’aller au musée.

                — Monsieur, monsieur, c’est quand qu’on reçoit notre diplôme ? questionna un blondinet à la peau bronzée tandis que Dan débarquait le matériel du Neptune sur lequel ils avaient embarqué une dizaine d’enfants et une poignée d’adultes pour une première plongée en milieu naturel.

                — Tu rejoins le club avec ta maman et tu vois ça avec le monsieur à la grosse moustache. Il va te donner un beau diplôme que tu pourras accrocher dans ta chambre et montrer à tes copains.

                — Alors, ça vous a plu ? interrogea Dan en serrant la main que lui tendait une femme d’une soixantaine d’années au visage rayonnant.

                — C’était magnifique, aussi bien que mon premier saut en parachute ! lui confia cette dernière dans un grand éclat de rire.

                — C’est vrai, vous allez recommencer alors ?

                — Malheureusement, j’habite trop loin de la mer et les lacs de ma région sont un peu trop froids pour moi !

                Dan répondait à présent aux questions d’un couple de trentenaires en quête d’informations quand il eut le regard attiré par une silhouette perchée sur l’un des escaliers qui conduisaient aux rues. Là, la fillette le dévisageait, vêtue de son incroyable habit bleu.

                — Euh… Excusez-moi un instant, bredouilla-t-il à l’attention des jeunes passionnés, j’ai cru voir quelqu’un qui… Victor, s’enquit-il en interpellant son coéquipier occupé à rincer son équipement de plongée, tu peux renseigner ces messieurs dames ?

                Mais là-bas, l’enfant avait disparu.

                Sans précipitation, il escalada alors les marches qui conduisaient à l’avenue encombrée de touristes en tentant de repérer parmi eux cette étrange gamine, en vain.

                ***

                1943

                — Tu as vu son grand bateau tout blanc ? Peut-être que c’est avec ce bateau qu’il va nous conduire en sécurité ? Et tu as vu son chien comme il est rigolo ? Je me demande comment il s’appelle.

                La petite fille cessa de s’adresser à sa poupée au moment où lui parvinrent des éclats de voix de la rue. Une porte claqua de manière brutale puis le calme revint. Durant ces quelques secondes, elle avait cessé de respirer et ses yeux magnifiques s’étaient agrandis comme au bord d’un vide immense.

                — Je demanderai à maman qu’elle te tricote un maillot, comme ça tu le mettras quand on sera sur son bateau. Moi, j’ai perdu le mien mais de toute façon, maman a trop peur que je prenne des coups de soleil.

                ***

                2010

                Dan s’éveilla en sueur dans un lit défait. Retrouvant lentement ses esprits, il posa son regard sur le dos nu de la femme étendue à ses côtés. Celle-ci émit un léger murmure de désapprobation avant de retomber dans un profond sommeil.

                À cet instant, un gémissement contenu se fit entendre au niveau du sol.

                — Chut ! recommanda-t-il en plaçant un doigt devant sa bouche à l’adresse de son chien qui l’observait depuis la descente de lit sur laquelle il était étendu. Si tu jappes une seule fois, je te donne à manger aux chèvres !

                Dan s’extirpa alors du lit avec précaution, puis il se faufila jusqu’à la cuisine après avoir intimé du regard à son compagnon de ne pas bouger un seul de ses poils.

                Il se saisit alors d’une bouteille de coca qu’il tira du frigo puis, dans le plus simple appareil, sortit sur la terrasse et marcha jusqu’au premier fauteuil dans lequel il s’affala. La nuit était douce et parfumée, peuplée de chants d’insectes et de bruissements légers.

                Le regard absent, il but une gorgée du liquide glacé.

                Bon Dieu, qu’est-ce qu’il lui arrivait ? Cela faisait plusieurs jours maintenant qu’il entrevoyait cette gamine et que celle-ci disparaissait quand il voulait l’approcher ! Existait-elle vraiment ou n’était-elle qu’un… qu’un fantôme qu’il s’était fabriqué ?

                Passe encore que ses nuits soient la proie de cauchemars répétés mais, si maintenant il avait des hallucinations en plein milieu de la journée !

                Est-ce que ses problèmes revenaient ? Peut-être devrait-il reprendre son traitement ?

                — Tu ne dors pas ?

                Une silhouette de femme nue dont il ne distinguait que les contours se dessina dans l’encadrement de la porte.

                — J’avais soif.

                Celle-ci le rejoignit puis s’assit à ses côtés. Elle lui prit la bouteille des mains et la porta à sa bouche. L’instant d’après son pied se posa délicatement sur le sexe de l’homme.

                — Tu sais que ce n’est pas prudent de se balader dans cette tenue en pleine nuit ?

                Dan contempla sans le distinguer vraiment le beau visage de celle qui, de temps à autre, partageait ses nuits. Seuls ses yeux bleus renvoyaient parfois une auréole de lumière, quant à sa peau bronzée et ses cheveux couleur charbon, ils se confondaient avec l’obscurité.

                — Je te le confirme. Et je vais même te le prouver si tu n’ôtes pas ton pied de là…

                Clémence était une sirène enjôleuse qui s’était laissé prendre dans ses filets sur un des célèbres marchés que comptait le pourtour de la Méditerranée. Il avait aussitôt été subjugué par la beauté sauvage de cette fille de la côte qui l’avait dévisagé sans retenue de l’autre côté de son étal de velours sur lequel s’alignaient les bijoux qu’elle façonnait de ses mains.

                — Ils vous plaisent ? lui avait-elle demandé en le toisant d’un drôle de sourire.

                — Il faudrait être difficile, avait-il murmuré l’œil malicieux en s’efforçant d’ignorer le décolleté audacieux qui dévoilait la peau veloutée de ses seins.

                Ses dents blanches avaient brillé.

                — Vous avez une préférence ?

                — En fait, je crois que tout me plaît.

                — Alors prenez tout, l’avait-elle provoqué en rabattant une mèche de ses longs cheveux de geai derrière son épaule.

                Moins de trois jours plus tard, ils étaient devenus amants, cédant sans retenue à l’attirance réciproque éprouvée dès leur premier regard. Depuis, ils se retrouvaient régulièrement, chez lui la plupart du temps, quand le chemin de celle-ci, qui exposait sur tous les marchés du bord de mer, croisait à nouveau le sien. Le reste du temps, la jeune femme fabriquait ses bijoux, retranchée dans un atelier qu’elle louait près de Nice. Ils ne s’étaient rien promis, n’avaient esquissé le moindre projet si ce n’était celui de se retrouver quand le besoin s’en faisait sentir. À peine avaient-ils partagé quelques jours de vie commune lors de vacances dans l’océan Indien durant la morte-saison.

                — Tu as l’air songeur, quelque chose te travaille ? interrogea-t-elle en éloignant une mèche rebelle de son visage.

                — Ce qui me laisse songeur, c’est notre vulnérabilité à nous, les hommes, entre vos mains, les femmes et, en cet instant précis, entre vos pieds.

                — Tu veux que je l’enlève ?

                — Trop tard, ton sort est déjà écrit. Pour la profanation dont tu t’es rendue coupable, il n’y a qu’une sentence.

                — Mon Dieu et quelle est-elle ?

                — Mais « l’amor » imprudente, « l’amor » ! plaisanta-t-il en attirant la jeune femme nue contre lui.

                 

                Clémence était repartie le lendemain pour deux semaines durant lesquelles elle allait exposer dans les plus belles villes du Sud, là où les estivants étaient les plus fortunés et les plus enclins à la dépense. Dan, quant à lui, avait continué d’entraîner les amateurs de plongée au fond des eaux bleues de la Méditerranée.

                Ces derniers temps, ses cauchemars s’étaient faits moins présents au point qu’il s’éveillait avec la sonnerie du réveil et que la petite fille au manteau bleu ne s’était plus manifestée, à son grand soulagement.

                Enfin jusqu’à ce jour… Il prenait quelques verres avec des amis sur une terrasse donnant sur le port.

                L’enfant lui était apparue au pied d’un des palmiers qui bordaient la rue passante. Elle paraissait si petite. Son bras droit tenait une poupée logée contre sa poitrine. L’index de son autre main était replié devant ses lèvres. Ses grands yeux sombres, mi-intrigués mi-apeurés, étaient rivés aux siens. Ses cheveux châtains, retenus par des barrettes, tombaient comme des baguettes de chaque côté de son visage d’une incroyable pâleur.

                Dan, déconcerté par cette nouvelle apparition, avait reposé son verre comme un automate.

                — Eh Dan ! Elle est où la bombe atomique qui t’a mis dans cet état ? l’apostropha un de ses compagnons en tee-shirt rayé de marin.

                — C’est… pas une nana, avait-il bredouillé. C’est… C’est cette drôle de gamine là-bas, près du palmier.

                — Laquelle ?

                — Celle avec le manteau bleu.

                — Quelle gamine, et quel manteau bleu ? s’était étonné son compagnon qui l’avait cherchée en vain parmi les nombreux touristes. Dis-moi, tu n’aurais pas pris un 51 de trop ?

                À cet instant, son portable avait sonné. C’était Clémence qui lui proposait de se retrouver lors du prochain week-end.

                Quand il avait relevé la tête, l’enfant s’était à nouveau volatilisée.

                — Tonio ! avait appelé son compagnon tandis qu’un serveur passait à proximité. Tu nous remets une tournée, mais pas pour Dan parce qu’il voit des gamines en manteau bleu au pied des palmiers ! Tu penses, un manteau bleu, avec la chaleur qu’il fait ! D’ici qu’il voie des éléphants roses, il n’y en a pas pour des heures !

                 

                Depuis cette soirée, Dan devint nerveux. Et plus particulièrement dès qu’il retrouvait le port où semblaient se concentrer les apparitions. Malgré lui, il la cherchait là où elle lui était apparue.

                Elle se matérialisa deux jours plus tard, un instant qu’il redoutait et espérait en même temps, à quelques pas de la terrasse du restaurant d’un ami à qui il donnait parfois un coup de main les soirs de grande affluence.

                L’enfant se tenait immobile de l’autre côté de la rue, redevenue piétonne le temps d’un week-end. Elle paraissait subjuguée par le monde qui l’entourait. Un monde qu’elle observait de ses grands yeux écarquillés au milieu des estivants qui passaient sans la voir. Des grands yeux qui se posèrent soudain sur lui tandis qu’il déposait sur une des tables des pizzas brûlantes.

                — Vous avez vu cette drôle de gamine ? bredouilla-t-il au milieu des conversations animées et des rires.

                — Pardon ? demanda une des jeunes femmes qui, visiblement, n’avait pas saisi le sens de sa question.

                — La gamine là, qui me regarde avec le manteau bleu, précisa-t-il en pointant son doigt hésitant sur la fillette… Elle a l’air bizarre, non ?

                — C’est quoi, c’est une blague ou une devinette ? s’esclaffa cette dernière après avoir regardé en vain dans la direction indiquée.

                Comprenant que quelque chose n’allait pas, il avait alors bredouillé…

                — En fait, vous ne pouvez pas la voir, elle est… elle est tombée à l’eau.

                — La petite fille ? s’horrifia la jeune femme.

                — Non, mon histoire. Je vous apporte les boissons.

                 

                Il avait pourtant cru aller franchement mieux, au point d’avoir pensé qu’il pouvait se passer de ces putains de médocs et de ces visites humiliantes chez le psy, mais voilà, son passé le rattrapait.

                Dan avait quitté son service dès qu’il l’avait pu et avait trouvé refuge en compagnie de son chien et d’une bouteille de scotch à l’extrémité de sa terrasse qui dominait le vide et les roches blafardes révélées par un rayon de lune.

                Oh, bien sûr, son passé n’était jamais très loin, ressurgissant le temps d’un cauchemar sur le coup des trois ou quatre heures du matin quand il n’y avait plus grand-chose d’autre à faire que d’attendre le moment de se lever ! Mais là, ça devenait plus compliqué à gérer. Il avait des hallucinations en plein milieu de la journée.

                « Vous devez prendre ce traitement à vie, lui avait asséné son psy, si vous ne voulez pas que votre traumatisme ne prenne les commandes de votre cerveau. »

                Il voyait déjà sa tête ou la tête d’un autre d’entre eux quand il allait leur expliquer qu’il était hanté par une petite fille en manteau bleu !

                « Et… qu’éprouvez-vous pour cette enfant ? De la tendresse… du désir ? Avez-vous déjà été le témoin de viol durant votre carrière, et plus particulièrement de viol d’enfant ? Porte-t-elle quelque chose sous son petit manteau bleu, une jupe, un pantalon ? »

                Tiens, c’est vrai, ça, tenta-t-il de se rappeler, que portait-elle sous son manteau bleu ? Oui, une jupe, ou peut-être une robe et, des chaussettes, blanches, qui lui montaient jusqu’aux genoux.

                Que représentait cette gamine ? Pourquoi elle ? Était-elle un fantôme ? Celui d’une enfant dont il avait croisé le chemin lors d’une de ses missions, morte peut-être et qui revenait le hanter ?

                Dan porta une nouvelle cigarette à ses lèvres puis absorba une énième gorgée de whisky tandis qu’Azote, étendu à ses côtés, poussait un long soupir.

                Il aurait pu fouiller dans sa mémoire pour tenter de retrouver l’un de ces visages, l’une de ces silhouettes diffuses émergeant des décombres, mais cet effort-là était au-dessus de ses forces. Il voulait oublier. Il voulait être un autre…

                Pourtant, il allait bien devoir faire face. Aujourd’hui, c’était une fillette qui le hantait, mais demain, que devrait-il affronter ?

                Que pouvait donner ce genre d’hallucination par quarante mètres de fond quand on était responsable d’un groupe de plongeurs ?

                Il songea à Clémence. À elle aussi, il avait caché son autre vie qui avait pris fin six ans plus tôt, lorsqu’il était rentré d’Afghanistan… en si piteux état.

                Il se servit une nouvelle rasade de scotch qu’il avala d’un trait, puis il enflamma l’extrémité d’une autre cigarette. Alors il se revit en uniforme, marcher le long d’un interminable couloir de bois ciré qui résonnait sous ses pas…

                ***

                Dan frappa à l’une des épaisses portes en chêne massif polie comme un miroir, puis l’ouvrit après y avoir été invité.

                Deux hommes se trouvaient à l’intérieur de la pièce, un bureau bibliothèque de style victorien éclairé par le gris du ciel qui filtrait à travers les petits carreaux des fenêtres. Un militaire en tenue et un civil en costume sombre, tous deux membres des services secrets de sa gracieuse Majesté britannique. Dan salua, puis à la demande de son supérieur se mit au repos.

                — Asseyez-vous, capitaine, l’invita le civil, un fringuant sexagénaire tiré à quatre épingles, en lui présentant un fauteuil en cuir. Je vous offre quelque chose ? proposa celui-ci d’un ton détaché en désignant quelques bouteilles posées sur un secrétaire de bois précieux.

                — Je veux bien un verre d’eau, merci.

                — Plate, gazeuse ?

                — Gazeuse.

                — Colonel ?

                — La même chose, merci, déclara l’officier, un quinquagénaire aux cheveux courts et à la fine moustache blanche.

                — À présent, continua le civil, impeccable dans son costume croisé, tout en tendant les verres, la politesse voudrait que nous en venions aux présentations, malheureusement, nous ne pourrons vous donner notre vrai nom pour des raisons de confidentialité, cela vous pose-t-il un problème, capitaine ?

                — Je vous écoute.

                — Très bien. Vous comprendrez mieux quand je vous révélerai le pourquoi de votre présence parmi nous, expliqua-t-il en faisant allusion aux bureaux du fameux MI6.

                L’homme avait alors brièvement fait l’éloge des états de service de son hôte, officier dans les forces spéciales, en consultant distraitement un dossier posé sur un bureau d’acajou, puis il en était rapidement venu aux faits.

                — Tout à fait remarquable, capitaine, c’est pour cela que nous avons pensé à vous pour diriger cette mission. En fait, une récupération d’otages dans une région d’Afghanistan, exposa le civil comme s’il avait parlé d’une partie de pêche qui s’annonçait. J’explique. Il y a peu, l’un de nos agents étrangers en planque dans Kaboul a eu la certitude d’avoir localisé notre ami Ben Laden que nous tenons tant à rencontrer. S’étant senti sur le point d’être repéré, notre homme n’a trouvé d’autre solution que de quitter la ville en catastrophe en compagnie de membres d’une ONG avec lesquels il comptait rejoindre nos lignes. Malheureusement, ils sont tombés sur une bande de rebelles talibans qui, depuis, les retiennent prisonniers. Leur chef est un tueur patenté, bien connu de nos services, qui a demandé aussitôt une forte rançon pour leur libération. Aujourd’hui, nous craignons que notre agent soit découvert ou simplement sommairement exécuté avant d’avoir pu nous faire part de ses révélations.

                — Pourquoi ne pas payer ce qu’ils demandent ? demanda Dan.

                — Parce que la somme demandée est déraisonnable et parce que ce fou furieux a, jusqu’à présent, toujours exécuté ses otages, même après versement de la rançon.

                — Quel est votre plan ?

                Le colonel, qui était resté jusqu’à présent silencieux, prit alors la parole derrière la fumée épaisse de son cigare.

                — Nous pensons avoir réussi à localiser les ravisseurs et leurs otages. Nous projetons d’y envoyer un groupe limité d’hommes des forces spéciales dont vous faites partie afin de neutraliser les premiers et de récupérer les seconds.

                — Qu’est-ce qui vous fait croire que ce sera possible ?

                — Les otages ont, selon toute vraisemblance, été rassemblés dans un village de montagne fréquenté par quelques familles de paysans. Leurs ravisseurs, qui se déplacent sans cesse pour éviter d’être localisés, préfèrent avoir les mains libres. Si vous acceptez cette mission, vous serez parachutés de nuit à haute altitude au-dessus de la position qui ne sera gardée que par quelques hommes mêlés aux habitants. C’est du moins ce que nous indiquent les photographies prises par nos drones. Une fois les otages libérés, nous prévoyons une extraction par hélicoptères stationnés sur la plus proche de nos bases.

                — Vous avez déjà exécuté ce genre de coup de force, commenta à nouveau le civil. En Irak et en Somalie. Celle-ci ne devrait pas représenter plus de difficultés.

                — L’opération se préparera dans le plus grand secret, précisa le militaire. Nous frapperons sans laisser à ces illuminés le temps de comprendre ce qui leur arrive. Mais le temps presse. Nous avons jusqu’à présent pu éviter que les journalistes viennent aggraver les choses, mais cela ne durera pas, aussi nous devons agir sans tarder.

                Dan avait aussitôt accepté, on ne refusait pas de conduire ce genre de mission quand on ne s’entraînait que dans ce but, même s’il avait tout de suite pu juger de sa dangerosité malgré ce que voulaient bien en dire les deux hommes dont il avait pris congé un peu plus tard.

                — Ramenez-nous notre informateur, capitaine, avait déclaré le civil en lui serrant fermement la main. Grâce à lui, nous mettrons peut-être enfin la main sur ce fils de pute d’Oussama.

                 

                En trois jours seulement, en raison de l’urgence, l’opération avait été montée. Dan avait sélectionné dix commandos triés sur le volet avec lesquels il avait pour la plupart déjà travaillé. Un transport spécial les avait conduits jusqu’à une base américaine en Turquie, puis ils avaient été parachutés comme prévu, de nuit et à haute altitude au-dessus de leur cible.

                S’étant regroupés sains et saufs, ils s’étaient fondus dans le décor et avaient passé leur première journée en repérage sous un soleil de plomb, observant depuis leurs puissantes jumelles le village niché à flanc de montagne et les allées et venues de ses habitants.

                Comme on le leur avait indiqué, les cinq otages semblaient être dans une grotte devant laquelle se tenait souvent un homme armé.

                La nuit venue, Dan avait avec la moitié de son groupe rejoint un promontoire escarpé qui dominait le camp. D’autres s’étaient embusqués à des endroits stratégiques avec leurs armes de précision.

                Dan, le premier, s’élança en rappel le long de la paroi. Une fois au sol, il épaula son fusil d’assaut et le tint braqué sur la gueule béante et noire de la grotte silencieuse. Trois de ses hommes le rejoignirent une poignée de secondes plus tard. Deux couvrirent leur progression tandis que Dan et son binôme s’enfonçaient dans l’obscurité munis de leur équipement de vision infrarouge.

                Soudain, après quelques mètres, alors que le long tunnel s’incurvait sur la gauche, ils distinguèrent les flammes vacillantes d’une torche qui se reflétèrent sur un côté de la paroi.

                Dan releva son appendice de visée nocturne afin de ne pas être ébloui par la lumière puis lentement s’approcha.

                Il avait beau être sur ses gardes, il sursauta quand il vit la silhouette sortir de l’ombre.

                Ayant interrompu sa respiration, il serra son fusil contre son épaule et plaça son doigt sur la détente. L’adolescent, qui était à présent tout prêt, ne devait pas avoir plus de quinze ans et le dévisageait de deux grands yeux écarquillés. Il semblait apparemment plus surpris qu’effrayé. Sa tête était coiffée de la coiffe caractéristique des montagnards afghans et son visage juvénile portait déjà un début de barbe brune.

                Dan, sans baisser son arme, plaça d’abord son doigt ganté devant ses lèvres afin de lui intimer le silence puis, lentement, il lui fit signe de s’asseoir. Au même moment, quelque chose dans son attitude lui fit comprendre que le jeune Afghan n’en ferait rien…

                Sa bouche s’ouvrit alors sur un cri qu’il ne poussa jamais, abattu à bout portant de deux balles silencieuses tirées dans la poitrine. Après avoir reculé d’un mètre, son corps s’écroula mollement sur le sol poussiéreux.

                La rage au ventre, Dan, agenouillé près de lui, contempla les yeux vitreux de sa jeune victime qui ne lui avait pas laissé le choix.

                La main ferme de son compagnon se plaqua alors sur son épaule. L’espace d’un instant, les deux commandos se dévisagèrent puis, s’arrachant à leurs états d’âme continuèrent leur progression.

                Plus loin, au détour d’une courbe, ils découvrirent un homme enroulé dans une couverture. Celui-ci lisait un livre de prières à la lueur vacillante d’une bougie. Quand il leva les yeux, il eut le mauvais réflexe de se jeter maladroitement sur son arme posée à ses côtés et fut à son tour abattu.

                Après s’être assurés qu’il ne représentait plus de danger, les deux soldats d’élite reprirent leur progression à travers les ténèbres. Ils parvinrent alors devant une sorte d’enclos à l’intérieur duquel ils identifièrent plusieurs formes humaines, pour la plupart étendues sur le sol.

                Leurs lampes éclairèrent les corps de leurs otages parqués depuis des jours dans l’obscurité.

                — Nous sommes des commandos britanniques, leur murmura Dan. Venus pour vous délivrer.

                Des visages hirsutes, rongés de barbe et apeurés se tendirent vers les deux hommes comme ceux de pestiférés tirés subitement de leurs catacombes.

                — Vous allez nous suivre en silence et faire exactement ce que nous vous demandons. Est-ce que quelqu’un est blessé ? Tout le monde peut marcher ?

                Moins d’une minute plus tard, ceux-ci étaient rassemblés autour des commandos. Épuisés moralement et physiquement, mal nourris, angoissés, certains d’entre eux craquèrent en réalisant qu’on venait les sauver.

                À cet instant, un petit homme brun de peau s’extirpa du groupe et s’approcha de Dan.

                — Est-ce que c’est moi que vous êtes venus chercher ? interrogea-t-il à mots couverts.

                — Possible, répondit sobrement ce dernier en examinant l’inconnu debout à ses côtés.

                — Mon nom de code est « coquelicot ».

                — Très bien. Restez près de moi. Il y a des gens à qui vous manquez.

                Les commandos et les otages se retrouvèrent bientôt à l’entrée de la grotte que les parois gardaient dans la pénombre.

                — Vous allez être chacun à votre tour relié par un harnais à l’un d’entre nous, expliqua Dan à voix basse en affrontant leurs prunelles exorbitées. Un treuil nous hissera jusqu’au sommet. Vous n’aurez rien d’autre à faire que de rester immobiles en attendant que ça se passe.

                Vous et vous, passerez en premier, compléta-t-il en désignant l’unique femme du groupe et l’agent infiltré.

                Quelques secondes plus tard, accrochés au dos de leurs sauveurs, tous deux étaient entraînés le long de la roche. Puis ce fut au tour des deux suivants qui prirent pied, après une escalade sans encombre au-dessus du plateau rocheux sur lequel ils se plaquèrent.

                Enfin, Dan arrima à lui le dernier d’entre eux, un quadragénaire ébouriffé aux lunettes épaisses qui tremblait de tous ses membres.

                — Ne vous inquiétez pas, tout va bien se passer.

                L’instant d’après, tous deux quittèrent le sol, mais alors qu’ils se trouvaient à mi-hauteur, une pierre se détacha soudain de la paroi. Rebondissant sur la corniche, elle fut à nouveau projetée dans le vide et finit par ricocher bruyamment sur les pierres plates d’un toit situé plusieurs dizaines de mètres en contrebas.

                Les cœurs cessèrent de battre dans les poitrines tandis que résonnait dans la nuit silencieuse l’écho assourdissant de sa chute. Alors que les deux hommes filaient vers le sommet, un cri monta des ruelles du village. Celui d’un guetteur, debout sur un rocher, qui contemplait de ses yeux ébahis leurs deux silhouettes à peine visibles semblant voler le long de la paroi abrupte.

                Une seconde plus tard, juste avant qu’il ne presse la détente de sa vieille kalachnikov, son crâne éclata, transpercé par la balle des tireurs d’élite embusqués au-dessus du camp.

                Malgré cela, des silhouettes incertaines se matérialisèrent au pied des habitations. Il y eut même quelques coups de feu tirés dans leur direction qui passèrent loin des deux fugitifs désormais réfugiés derrière leur promontoire.

                Une fois à l’abri de la corniche, Dan se libéra de son fardeau, aidé par l’un de ses hommes. Les otages anxieux l’observaient couchés à même le sol. Personne ne fit allusion à la malchance qui avait voulu que cette pierre se détache. C’était ainsi. À présent, le jour commençait de poindre au ras de l’horizon veiné de rose et de gris. Ils allaient rejoindre la zone prévue, distante de quelques centaines de mètres, et attendre les hélicos. Quand les villageois arriveraient, ils seraient loin.

                Dan Bradbury qui portait le poids de la mission sur les épaules commençait à respirer un peu mieux, jusqu’à ce que la nouvelle leur arrive par radio.

                L’un des deux hélicoptères avait été pris pour cible peu après son décollage par un groupe de tireurs isolés. Comme il volait à basse altitude, l’un des projectiles avait percé le blindage de son réservoir. Victime d’une fuite importante, il avait dû rebrousser chemin. C’était donc un seul appareil qui allait être au rendez-vous. Un seul appareil qui ne pourrait embarquer tout le monde…

                — Je peux prendre la moitié d’entre vous avait alors expliqué le pilote juste après avoir posé son hélicoptère. Un deuxième appareil a décollé. Il sera là dans environ trente-cinq minutes.

                — OK. Vous allez prendre notre agent et les otages, avait décidé Dan. Mais dites-leur de se grouiller parce qu’on n’a pas amené suffisamment de crème solaire et il ne va pas tarder à faire très chaud dans le coin !

                Ceux-ci avaient alors embarqué peu après, le dos courbé pour tenter d’échapper à la force des pales qui fouettaient l’air en mugissant. Puis, après quelques signes d’adieux, ils avaient décollé dans un tourbillon de sable.

                Durant quelques secondes, les commandos avaient observé l’appareil. Celui-ci glissait avec lenteur le long du flanc de montagne quand le missile sol-air avait jailli des rochers. L’instant d’après, l’hélico et tous ses occupants étaient pulvérisés.

                Le sang avait quitté leurs visages tandis qu’ils contemplaient, les mâchoires serrées, les lambeaux d’acier incandescents rejoindre le fond de la vallée.

                Des cris de victoire renvoyés par les montagnes avaient alors fusé de différents endroits se répandant comme une fatale traînée de poudre.

                Le coin s’avérait infesté de talibans surarmés et assoiffés de sang.

                — Ces fils de putes nous attendaient, avait murmuré Dan, la gorge sèche en contemplant les silhouettes enrubannées qui semblaient surgir de derrière chaque rocher.

                — Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? l’avait interrogé l’un de ses hommes.

                — C’est pas le bon endroit pour attendre notre hélico et s’ils ont des missiles, c’est même pas la peine d’y penser, avait-il expliqué. On va demander un appui aérien. En attendant, on va courir et vendre chèrement notre peau…

                Les commandos avaient alors tenté de rejoindre des éboulis de roches au cœur desquelles il leur était possible de se dissimuler. Mais les balles, dont certaines de gros calibre, avaient commencé à siffler. Très vite, deux d’entre eux avaient été touchés. Le premier avait été tué sur le coup, le second grièvement blessé. Un troisième avait été abattu en tentant de lui porter secours. Dan l’avait remplacé. Protégé par le tir de couverture de ses hommes, il avait pu mettre son compagnon à l’abri des balles. Après quelques secondes, celui-ci était mort dans ses bras.

                Une lutte intense s’était alors engagée, durant laquelle ils avaient mis au tapis une vingtaine de leurs agresseurs. Ceux-ci avaient alors employé les grands moyens en couvrant leur zone d’obus de mortier qui avaient fini par les décimer.

                Dan, fortement commotionné, avait vidé son dernier chargeur sur un groupe de talibans grisés par leur victoire. Puis il avait utilisé son arme comme une massue avant de s’écrouler, terrassé par le nombre et la crosse d’une kalachnikov.

                Quand les chasseurs avaient survolé la zone à basse altitude, le plateau sur lequel avait eu lieu la fusillade était occupé par des troupeaux de chèvres et de moutons gardés par des enfants qui leur avaient adressé de grands gestes en signe d’amitié…

                Dan avait finalement repris conscience un peu plus tard, le corps douloureux, la gorge en feu, ligoté à une branche portée à épaules d’hommes. Aveuglé par un bandeau, seule la voix gutturale de ses ravisseurs troublait parfois le silence quand la progression se faisait plus difficile où que leurs pieds dérapaient sur les cailloux qu’on entendait rebondir le long de pentes profondes.

                À un moment, il avait tenté d’appeler ses compagnons afin de savoir si l’un d’entre eux était encore vivant et, comme lui, entraîné à travers les montagnes, mais il n’avait récolté que des coups dans les côtes et les insultes des talibans.

                Leur chemin de croix avait duré de nombreuses heures. Une seule fois, le groupe s’était arrêté pour la nuit durant laquelle, tenu loin du feu, Dan avait grelotté et claqué des dents. Tout juste avait-il eu droit à un fond de gamelle d’eau puant l’urine et à un quignon de pain dur empli de sable. Il s’était pourtant contraint à boire et à manger, accompagné par les ricanements de ses ravisseurs.

                Enfin, alors que ses poignets et ses chevilles entravées lui arrachaient des larmes de douleur, ils étaient parvenus à un village.

                On l’avait alors laissé s’affaler sur le sol, puis on lui avait ôté son bandeau et détaché ses liens.

                Il lui avait fallu du temps, malgré le jour qui déclinait, avant de pouvoir ouvrir tout à fait ses paupières tuméfiées. Il avait alors découvert des silhouettes d’hommes armés, de femmes et d’enfants dont on n’apercevait bien souvent à travers leur burqa que le regard furtif et pénétrant.

                Puis, deux talibans l’avaient soulevé et conduit sans ménagement jusqu’à un ensemble de cavités naturelles creusées dans la roche où avaient été aménagées des geôles au fond d’une desquelles on le jeta.

                Il y passa sa première nuit, recroquevillé à même le sol, la tête pleine d’explosions et de hurlements, secoué de tremblements provoqués par le froid et la peur.

                Au matin, un de ses ravisseurs lui jeta un vieux lambeau de chair de mouton sans doute arraché aux chiens, ainsi qu’une gamelle d’eau dans laquelle il s’appliqua à cracher.

                La journée se passa ainsi à guetter les bruits provenant de l’extérieur et à s’interroger sur le sort de ses compagnons et ses infimes chances de survie. Il y avait fort à parier que personne ne savait où il se trouvait. Tout juste pouvait-il espérer devenir une monnaie d’échange en faisant abstraction du fait qu’il avait été capturé par une bande de tueurs ivres de vengeance…

                Il était pieds nus, couvert de sang séché et d’hématomes et il frissonna en se demandant ce qu’il allait encore devoir endurer…

                Il ne tarda pas à l’apprendre. Alors que le soleil était haut dans le ciel, deux talibans le firent sortir de sa cellule puis le poussèrent à coups de pied et de crosses jusqu’à une sorte de petite place autour de laquelle était assis bon nombre d’entre eux.

                Ce n’est qu’une fois mis à genoux, qu’il remarqua la présence de deux de ses compagnons.

                — Farell, Bradski… Ça va ?

                — Je n’ai que quelques contusions, marmonna le premier en gardant la tête baissée. Mais Brad est mal en point, sans doute une hémorragie interne…

                Un coup de crosse le fit basculer en avant.

                Un homme, assis face à eux, les interpella dans un charabia incompréhensible qui dura plusieurs minutes. La chaleur était étouffante malgré l’ombre légère projetée par les branches maigres et tourmentées de quelques arbres. Dan, la gorge douloureuse, aurait voulu hurler afin de le faire taire mais il fallait rester en vie. Au moins pour ses deux compagnons. À travers la sueur qui coulait devant ses yeux, il repéra au côté du bavard, un homme un peu plus âgé à la grande barbe poivre et sel que tout le monde semblait respecter et qui semblait sourire derrière de grosses lunettes aux montures noires.

                Dan s’appliqua à le fixer sans le dévisager, puis, pensant que ce dernier l’avait remarqué, il leva lentement un bras.

                Le garde, derrière lui, empoigna aussitôt son arme afin de le corriger mais d’un simple mouvement de main à peine esquissé, l’homme arrêta son geste.

                — Parle ! lui intima alors l’homme dans un anglais châtié, le Grand Chef de Guerre Moustapha ben Arkaoui daigne t’écouter.

                — Nous sommes, vous et nous, des combattants, commença Dan avec difficulté, tant sa gorge le brûlait. Je commande à ces hommes, continua-t-il en désignant ses deux compagnons. L’un d’eux est grièvement blessé. Sans doute avez-vous récupéré dans nos équipements, du matériel médical, je vous demande de nous permettre de soulager ses souffrances.

                Le bavard se pencha à l’oreille de son chef afin de traduire les paroles de leur prisonnier. Celui-ci marmonna alors quelques mots en inclinant par deux fois la tête.

                — Notre chef tout-puissant et bien-aimé va accéder à ta requête, déclara alors l’homme à la longue barbe noire avant de donner un ordre au garde, debout derrière son compagnon.

                Celui-ci, souffrant le martyr, se recroquevillait sur lui-même en gémissant.

                « Avec de la morphine, au moins pourraient-ils l’aider à mourir en paix… » soupira Dan malgré l’affreux dénouement qui s’annonçait.

                Mais alors qu’il cherchait des yeux d’où allait venir le précieux analgésique, le bavard abattit soudain son sabre sur la nuque du soldat blessé.

                Le commando, agenouillé à ses côtés, retint un cri noyé dans un sanglot, les poings serrés le long du corps tandis que la tête ensanglantée de leur camarade roulait mollement sur le sol.

                Dan, les yeux hagards, se tourna alors en direction du chef de clan qui le dévisageait d’un regard dénué de sentiments.

                — Allah akbar ! se contenta de déclarer ce dernier en égrainant un long chapelet enroulé autour de ses doigts épais et velus.

                — Allah akbar ! reprirent en chœur les talibans que le spectacle avait distraits.

                Leur calvaire avait alors véritablement commencé. Chaque jour, on sortait les deux survivants de leur cellule afin de les tourmenter durant d’interminables interrogatoires qui n’avaient d’autres buts que de les broyer physiquement et moralement, eux qui représentaient les nouveaux croisés de l’orgueilleux Occident dont leurs ravisseurs honnissaient jusqu’au simple nom.

                L’une de leur distraction préférée était de simuler leur décapitation jusqu’au jour où vola pour de bon la tête de son dernier compagnon.

                Dan avait assisté à son exécution d’une façon étrangement détachée. Il avait observé d’un regard sans âme la tête rouler dans la poussière qu’elle avait aspergée de son sang. Allaient-ils l’exécuter à son tour ? Il en avait soudain accepté l’implacable fatalité. La mort serait alors une délivrance.

                Au lieu de ça, ses gardiens l’avaient, en l’insultant, ramené à sa prison tandis que des talibans hilares jouaient avec la tête ensanglantée de son compagnon comme avec un ballon de football.

                À nouveau seul dans sa cellule, et bien que ressemblant à un pantin misérable dont on avait annihilé toute volonté, il avait alors songé que ses tortionnaires venaient de commettre leur première erreur.

                Il tenait au creux de sa main rouge de sang, un éclat de roche coupant comme un rasoir, qu’il avait extirpé du sable rocailleux de la place du village sur lequel on les avait jetés.

                Lorsque son gardien effectua sa ronde durant la nuit qui suivit, celui-ci découvrit son prisonnier allongé sur le sol, le regard exorbité, la gorge maculée d’un trait sanguinolent.

                — Par Allah ! s’étrangla-t-il.

                Si cet infidèle avait mis fin à ses jours, cela voulait dire que par sa coupable négligence, celui-ci avait échappé à son châtiment. Une erreur impardonnable capable de lui faire perdre les deux mains !

                L’homme, devenu fébrile, ouvrit avec difficultés la porte du cachot avant de se précipiter aux côtés du soldat inconscient. Ce chien était-il déjà mort ou était-il encore temps de le sauver ?

                À cet instant, la main de Dan agrippa l’épais turban de son geôlier. L’attirant brutalement à lui, il lui plongea l’éclat de roche dans la gorge encombrée de poils de barbe qui devint poisseuse de sang. Transperçant le larynx, il continua de découper les chairs comme un forcené jusqu’à ce que le corps du taliban devienne flasque et ne s’affaisse en exhalant un horrible gargouillement.

                Une fois le corps de sa victime immobile, il se sécha les mains dans le sable puis à nouveau épia le profond silence.

                Rassuré, il ôta puis enfila les vêtements et les sandales de son geôlier. Quand cela fut fait, il passa son poignard recourbé dans sa ceinture et s’extirpa sans bruit de sa cellule.

                Après quelques mètres, effectués dans une semi-pénombre, il tomba sur un garde endormi affalé au creux d’un lit de branchages et de couvertures. Celui-ci mourut sans vraiment se réveiller, un couteau enfoncé puissamment en plein cœur.

                Dan en profita alors pour se saisir d’une kalachnikov, de plusieurs chargeurs et de grenades posés près du corps. Puis il s’avança dans la nuit, au firmament de laquelle brillaient quelques étoiles et un pâle croissant de lune dans le halo duquel s’étiraient de minces nuages noirs.

                Prenant ses repères grâce aux observations rapides faites entre les coups et les insultes de ses tortionnaires quand ceux-ci les poussaient jusqu’à la place du village, il avança lentement à travers le camp.

                Celui-ci était érigé le long d’une crête abrupte truffée de grottes naturelles et de broussailles qui le rendait quasiment invisible pour ceux qui auraient tenté de le localiser. Accroupi dans l’ombre d’un rocher, il remarqua un feu rougeoyant à peine visible autour duquel étaient allongés des corps endormis d’hommes enroulés dans des couvertures.

                S’en éloignant prudemment, il progressa avec d’infinies précautions le long d’une piste étroite et escarpée qui contournait une paroi rocheuse. Après plusieurs minutes, il jugea qu’il était temps d’abandonner le couteau ensanglanté de son geôlier qu’il déposa au bord du précipice. Quand cela fut fait, il revint un instant sur ses pas puis s’engagea dans un passage à peine esquissé qui remontait au camp.

                À bout de souffle, ayant dû escalader un chemin en à-pic dominant une imposante paroi rocheuse, il se retrouva enfin à l’entrée de la grotte d’où il s’était extirpé un peu plus tôt. Affalé sur ses couvertures, le garde semblait dormir. Il prit alors la direction des cellules, repoussant l’envie irrésistible qu’il avait de fuir et pénétra dans celle qui avait abrité son compagnon au fond de laquelle il se tassa. La main crispée sur la détente de son arme, qui l’aiderait à ne pas retomber vivant aux mains de ses tortionnaires, il ne lui restait désormais plus qu’à attendre la suite des événements en luttant contre l’endormissement et la peur.

                Une poignée d’heures plus tard, un hurlement poussé à l’entrée de la grotte le sortit en sursaut de sa torpeur douloureuse.

                Il y eut alors un bruit de pas précipités, puis d’autres cris quand l’un des talibans découvrit le cadavre vidé de son sang du garde étendu dans son cachot. Enfin, les vociférations et les cris d’alarme refluèrent vers la sortie.

                Dan, les mâchoires serrées à se rompre, retenait sa respiration bien décidé à vendre chèrement sa peau, ses yeux gonflés par les coups et le manque de sommeil rivés sur la porte de sa geôle.

                Durant de longues minutes, il perçut une intense agitation provenant du camp. Les assassins cherchaient sa piste. Quand ils trouveraient le poignard du garde, cela les encouragerait à penser qu’il avait quitté le village en empruntant ce sentier… Il lui fallait juste un peu de chance. Pour cela, il comptait sur la férocité et la haine de ses ennemis, excités par l’annonce d’une chasse à l’homme gagnée d’avance, au point de se jeter dans le piège sans réfléchir.

                Ce n’est qu’au bout d’un long moment de silence qu’il se redressa. Poussant avec précaution la porte de sa cellule, il se dirigea lentement vers l’entrée de la grotte.

                Restant à couvert, il détailla les alentours. Le camp semblait désert.

                Décidé à jouer le tout pour le tout, il quitta finalement son abri et prit le sentier qui grimpait jusqu’à la place du village, le visage dissimulé par son turban. En chemin, il croisa quelques enfants chargés de cruches d’eau qui l’ignorèrent, puis deux chiens faméliques qui se contentèrent de lever la tête quand il passa à leur hauteur. Enfin ce fut un groupe de femmes voilées occupées à travailler des peaux qui l’observèrent en silence tandis qu’il se dirigeait d’un pas martial à travers les ruelles étriquées et pentues qui le conduisirent sans encombre et après bien des efforts au pied de cavités naturelles creusées dans la roche, repérées durant sa captivité.

                Là, il découvrit un premier homme armé posté devant l’entrée d’une des habitations troglodytes qui, il l’avait compris quelques jours plus tôt, abritait le gratin de la bande de tueurs.

                Sa main se serra sur le manche du poignard prélevé sur sa seconde victime, dissimulé sous ses oripeaux. L’homme, apparemment sans méfiance, le gratifia d’un flot de paroles incompréhensibles tandis qu’il s’approchait. Parvenu à sa hauteur, Dan lui plongea soudain la lame effilée du couteau dans le ventre. Relâchant son étreinte mortelle au bout de quelques secondes, il laissa le corps s’affaisser sur lui-même et pénétra dans la grotte principale dont les parois, éclairées par d’antiques lanternes, avaient été ornées de tapis colorés. Arrivé sur le seuil d’une vaste cavité aménagée en pièce à vivre, il découvrit une poignée de talibans qui prenaient le thé assis en tailleur sur des nattes d’osier. Près d’eux étaient couchées leurs armes de guerre.

                Dan, à l’abri de la paroi, dégoupilla l’une de ses grenades qu’il envoya soudain rouler au milieu de l’assemblée. L’engin explosa en résonnant bizarrement contre les murs de la caverne. Il quitta alors sa position et vida son premier chargeur sur les formes encore en mouvement présentes à travers la fumée. Réapprovisionnant son arme, il ouvrit à nouveau le feu sur un épais rideau tendu en travers d’un second tunnel dans lequel il s’élança aussitôt. Derrière celui-ci, un vieux taliban à la barbe grise gisait dans son sang. Près de lui était allongé le corps sans vie d’un enfant. Une femme sortant d’une des niches creusées dans la roche fit alors soudain irruption. Découvrant les deux corps, elle se lança sur leur agresseur en hurlant. Sans hésiter, Dan l’abattit d’une courte rafale tirée à bout portant. Une autre femme voilée apparut à son tour au bout du tunnel. Elle brandissait un fusil automatique qui se mit à crépiter. Plusieurs balles s’enfoncèrent dans le sol à quelques mètres devant le commando. Il ouvrit à nouveau le feu. Atteinte de plusieurs projectiles, la silhouette pivota sur elle-même la main crispée sur la détente de son arme qui aboya jusqu’à ce que son chargeur fût vide. Une fois le silence revenu, il reprit sa progression, la tête pleine du bruit assourdissant de ses propres détonations.

                Alors, comme un automate programmé pour tuer, il remonta la galerie percée d’alvéoles, lâchant dans chacune d’elle quelques courtes rafales afin de prévenir tout danger. Sans se préoccuper de savoir s’il tuait, ni qui il tuait, seulement mû par la rage qu’il avait de rester en vie et son impérieux désir de vengeance.

                Enfin, le visage livide et les mains tremblantes, il parvint aux pieds d’une lourde tenture colorée, retenue à la roche par des cordons de soie brodée, qui signalait la présence d’un hôte de marque.

                Celui-ci l’interpella dans un anglais châtié qui résonna lugubrement de l’autre côté de l’épaisse cloison.

                — Tu peux venir pour me tuer, chien d’infidèle, si c’est le dessin d’Allah ! Mais Salim, mon petit-fils, n’est pas concerné par nos querelles. Laisse-le partir, alors tu pourras te venger !

                Dan reconnut la voix éraillée du chef de guerre sanguinaire à la bonne tête de vieil homme sage qui avait fait exécuter ses compagnons. Risquant un œil prudent à l’intérieur de la cavité, il entrevit ce dernier. L’homme était assis sur un lit confortable le dos calé sur des coussins, le bras passé sur l’épaule d’un gamin d’une dizaine d’années blottit contre lui.

                Dan se débarrassa de son turban tâché de sang. La sueur inondait son visage creusé par la haine et la peur. Il contrôla son arme puis exécuta un pas en avant le doigt crispé sur la détente.

                La chambre était vaste et confortable, agrémentée de lanternes, de tapis et de peaux d’animaux. Parmi le mobilier, le commando avisa un grand bureau sur lequel étaient posés un téléphone cellulaire et un ordinateur.

                L’adulte et l’enfant semblaient seuls. Le premier le dévisagea un instant de l’autre côté de ses lunettes épaisses d’un regard indéfinissable, puis il se pencha vers l’enfant à qui il murmura quelques mots. Alors il se concentra à nouveau sur son agresseur.

                — Vas-tu le laisser aller en paix ?

                Dan se contenta d’esquisser un mouvement avec le canon de son arme signifiant à l’enfant qu’il pouvait se lever. Ce dernier planta un instant son regard dans celui de son grand-père qui l’encouragea d’un mouvement de tête. Le gamin se laissa alors glisser jusqu’au sol, puis il commença de marcher à la rencontre du commando. Dan, soudain alerté par un sixième sens, redressa légèrement son arme. Les yeux rivés sur ceux du garçonnet, il appuya alors sur la détente avant de bondir à l’abri de la paroi.

                Des fragments de roche et de terre devancèrent de peu une formidable détonation puis un nuage épais de poussière.

                Rendu à moitié sourd et aveugle, le commando s’efforça d’attendre que la fumée s’estompe puis il se rua en avant. À l’endroit où se tenait l’enfant quelques instants plus tôt, il n’y avait plus qu’une empreinte noirâtre et sanguinolente. Le fusil braqué, il s’approcha alors de l’homme étendu en travers du lit. Celui-ci était couvert d’éclats et son sang se mêlait à celui de l’enfant qu’il avait sacrifié sans honte ni scrupule au nom de sa folie meurtrière.

                Dan fut soulagé de voir que celui-ci vivait encore malgré des brûlures et de profondes lacérations.

                — Espèce de sale fils de pute, commença-t-il d’une voix sourde en giflant brutalement le taliban qui revenait à lui. Je savais que tu me jouerais un coup tordu et que pour cela, tu n’hésiterais pas te servir de ce gosse innocent. C’est son regard qui m’a renseigné. Un regard de mouton qui ne comprend pas pourquoi son grand-père l’envoie à l’abattoir dans le seul but de sauver sa propre vie. Dieu est grand ! Dieu est grand ! C’est tout ce que tu sais dire ! Tu penses vraiment que si un dieu existait, il perdrait son temps à s’intéresser à un cafard comme toi ? gronda le commando en abattant sa crosse sur la poitrine du chef de guerre qui poussa un râle de douleur.

                 

                Quand les hommes, lancés à la poursuite de leur prisonnier, réalisèrent qu’ils avaient été mis sur une fausse piste, ils s’interrogèrent d’abord en se querellant, puis ils revinrent au camp. Là, on leur parla d’explosions et de détonations d’une voix altérée par l’angoisse et soudain, ils comprirent. Tous ceux restés là désignaient le haut de leur montagne, et ils frissonnèrent. Certains d’entre eux étaient partis avec des armes en direction des cavernes mais on ne les avait plus revus. Non seulement, ce diable d’infidèle les avait bernés de la pire des façons, mais à présent, il menaçait la vie de leur propre chef ! Il devrait pour cela endurer mille morts !

                Un vent de panique souffla alors sur les talibans qui se rassemblaient en brandissant leurs armes.

                Au sommet de la paroi qui dominait leur village, deux silhouettes venaient d’apparaître.

                 

                Dan s’assura que tous distinguent bien celle de leur chef qu’il avait bâillonné et dont il avait entravé les pieds et les mains se découper sur le bleu du ciel. Alors, quand il jugea que tous avaient bien profité du spectacle, il le fit chuter durement sur le sol en le poussant simplement du pied.

                L’homme laissa échapper une plainte douloureuse.

                Quelques minutes plus tôt, Dan et son otage s’étaient extraits de la grotte en utilisant une faille étroite dissimulée dans la paroi par laquelle il avait fait passer tout un tas d’équipements découvert dans la chambre de son prisonnier où des talibans étaient arrivés peu après leur départ. Une chambre qu’il avait pris soin de piéger. Il y avait alors eu une forte explosion qui avait dû les éparpiller aux quatre coins de la galerie.

                Sa seconde préoccupation avait été d’envoyer un message codé à sa base grâce au matériel de transmission ultra-moderne dont disposait le chef de clan.

                — Il faut reconnaître que vous n’avez pas grand-chose à donner à becter à vos enfants, commenta le commando en reposant sur son support l’appareil qui servirait à le localiser très précisément, mais, question matos pour faire chier le monde, vous êtes un peu là !

                Ouvrant une caisse de grenades, il reprit :

                — Tu permets ? C’est juste pour donner de nos nouvelles à tes petits copains, expliqua-t-il sur le ton de la dérision en balançant son premier projectile dégoupillé dans le vide aux pieds duquel se tenait son auditoire.

                Une heure interminable s’était alors écoulée. Puis ses premiers ennemis, après une pénible ascension, avaient commencé à montrer le bout de leur nez.

                Dan, qui s’était débarrassé de ses frusques de guerrier du désert, s’était réfugié derrière un groupe de rochers sur le dessus desquels il avait allongé le chef taliban ligoté.

                — Comme ça, vieille baudruche, si l’un de tes petits copains s’avise de tirer, c’est toi qui prendras les pruneaux qui me sont destinés.

                Le commando, dont l’arme reposait sur le ventre de son prisonnier, plaça l’œil dans son viseur et appuya sur la détente. Là-bas, un taliban qui le menaçait de tous les maux s’écroula.

                — Par contre, moi, je peux tirer en toute sécurité.

                Mais le temps se consuma et à présent, ses adversaires l’encerclaient de tous côtés. Dans quelques heures, la nuit allait tomber et il ne pourrait leur résister. Et puis, partout, il y avait toujours un calife qui attendait de prendre la place du grand vizir, et la mort de son prisonnier était déjà peut-être programmée…

                Le ciel se teintait doucement d’obscurité. Dan commença alors à songer que peut-être quelque chose n’avait pas fonctionné. Ou bien n’était-il pas suffisamment important aux yeux des autorités, ou bien on voulait ne plus entendre parler de cette mission secrète durant laquelle, dès le début, tout avait foiré.

                Sa gorge était en feu malgré les quelques gorgées d’eau absorbées et ses yeux le brûlaient. Son corps lui envoyait sans cesse des messages qui le suppliaient d’abandonner. Tout aurait été vite fini avec une balle bien placée, mais sa volonté semblait se renforcer à mesure que son état physique se détériorait. Il voulait survivre et tuer ces hommes en mémoire de ses compagnons.

                Il y eut alors une gerbe de feu, puis une autre qui sembla fragmenter l’atmosphère étouffante, et puis le fracas tonitruant d’explosions qui ravageaient les positions des talibans.

                Alors, quand l’enfer cessa, on entendit flotter dans l’air l’écho menaçant des pales acérées des hélicoptères de combat qui commencèrent leur patient travail de destruction à coup de roquettes hurlantes et d’averses de balles. Dan rentra la tête dans les épaules tout le temps que se déversa l’orage de feu puis, quand celui-ci cessa, il se redressa enfin. D’autres hélicoptères déversaient au sol leur cargaison de forces spéciales qui allaient entamer leur mission de nettoyage en visitant chaque buisson et chaque trou de ce nid de serpents.

                Le commando qui s’était fait reconnaître des siens, avait alors traîné le corps de son otage jusqu’au bord de la falaise.

                — Je crois que notre équipe a gagné, lui déclara-t-il en souriant tandis que ce dernier le fixait de ses yeux révulsés.

                Puis, après lui avoir ôté son bâillon.

                — Tiens ! continua-t-il en lui ouvrant sans ménagement la bouche dans laquelle il enfonça une grenade dégoupillée. J’en avais gardé une pour toi. C’est un peu violent comme chirurgie esthétique mais avec ta sale gueule, ça aurait pris trop de temps de tout refaire !

                L’instant d’après, il poussait son prisonnier dans le vide…

                ***

                Dan fixa son verre d’alcool au fond duquel flottait une poignée de glaçons. Azote dormait, allongé de tout son long sur les lattes en bois de la terrasse. Au-dessus de lui, un bruit d’ailes dans les branches du vieil arbre annonça le retour de la chasse du petit duc.

                Puis il contempla les étoiles et le ciel immaculé. Encore invisible, un monde s’apprêtait déjà à en remplacer un autre.

                Il alluma une énième cigarette et songea à son retour de mission…

                Il avait tout d’abord été dirigé sur une antenne médicale d’Afghanistan où il avait reçu les premiers soins durant lesquels des spécialistes du renseignement l’avaient interrogé. Puis on l’avait rapatrié au pays et il avait passé plus d’un mois dans un hôpital militaire où on s’était appliqué à le rafistoler.

                On l’avait alors félicité, congratulé et décoré, puis on l’avait envoyé en vacances.

                C’est là que les choses avaient commencé à se gâter…

                Il avait eu de plus en plus de mal à se sortir de ses cauchemars. À faire la différence entre le rêve et la réalité.

                Des cris, des flashs, des déflagrations, des images confuses et pour la plupart, sanglantes, venaient le hanter à tout moment de la nuit et de la journée. Un regard, une silhouette, une ombre, un rire, un claquement de porte, une atmosphère pouvait le plonger sans qu’il s’y attende dans un état de stress avancé durant lequel il se mettait à trembler et transpirer abondamment.

                Il s’était alors résigné à rencontrer un médecin, spécialisé dans les traumatismes de guerre, mais celui-ci l’avait aussitôt abruti de médicaments qui avaient rapidement pris le chemin des poubelles.

                Désemparé, il s’était finalement rabattu sur l’alcool et les mauvaises fréquentations qui n’avaient eu pour effet que d’aggraver son état.

                Il avait alors pensé à changer radicalement de vie en commençant par démissionner.

                Passant d’un job à l’autre, souvent des plus incongrus, il avait tenté de se soigner en consultant d’autres psys, mais à chaque fois, leurs entretiens s’étaient soldés par un échec. Il faut dire qu’il était complètement allergique à cette catégorie de toubibs.

                Et puis, il y avait eu cette rencontre lors d’une plongée en mer Rouge. Un sport qu’il affectionnait depuis toujours même si celle qu’il pratiquait aujourd’hui était bien différente de sa formation de nageur de combat au sein des forces spéciales.

                C’était à présent une façon pour lui d’oublier ses idées noires, plus efficace que le meilleur médicament.

                C’est là qu’il avait fait la connaissance du couple de Français, César et Rosetta, avec lesquels il travaillait désormais. Très différent de César, de son exubérance et de ses chemises haïtiennes, le courant était pourtant aussitôt passé entre les deux hommes au point que ce dernier, apprenant sa disponibilité, lui propose de les rejoindre.

                — D’abord, tu viens prendre la température, avait-il expliqué avec son accent chantant de Méditerranéen tandis qu’ils entamaient une nouvelle tournée d’anisette. Tu regardes, tu plonges, tu restes le temps qui te plaît. En plus du salaire de moniteur, je te paie le gîte et le couvert. J’ai des copains dans tous les métiers, en morte-saison, il y en a toujours un qui pourra t’embaucher. Si le coin te plaît, on s’associe et je t’aide à t’installer, qu’est-ce que tu en dis ?

                — Je dis qu’il faudrait être fada pour refuser ! avait alors rétorqué Dan dans un mauvais français du Sud, ce qui avait fait s’esclaffer son nouvel ami.

                Le soldat, grâce à un héritage familial, son père veuf qui s’était remarié avec une femme fortunée venait de décéder en lui léguant ses économies, en avait alors profité pour changer de vie.

                Très vite adopté par sa nouvelle bande d’amis dont il était devenu l’un des éléments incontournables, il avait fini par se prendre pour quelqu’un de normal ou presque.

                Et voilà qu’à présent…

                Comment expliquer ces étranges hallucinations qui avaient lieu en plein jour ? Que représentait cette foutue gamine avec son drôle de manteau ? Était-elle créée de toutes pièces par son cerveau malade ?

                Devrait-il retourner voir l’un de ces satanés toubibs ?

                 

                Dan, épuisé, contempla son verre vide.

                — Je crois que ça ira pour ce soir, commenta-t-il d’une voix pâteuse tandis que son chien émergeait du sommeil en s’ébrouant. Qui sait, peut-être que ça suffira pour dormir et faire de beaux rêves ?

                Il quitta alors la terrasse et marcha d’un pas pesant jusqu’à l’entrée de sa maison, éclairée par le clair de lune, dans laquelle il pénétra.

                La lumière du frigo découpa l’obscurité le temps qu’il empoigne un coca glacé dont il avala goulûment une première gorgée.

                — Bon, qu’est-ce que fabrique ce chien ? grommela-t-il en rejoignant la porte d’entrée restée ouverte. On a passé toute la soirée dehors mais c’est au moment de rentrer qu’il décide de faire ses besoins !

                Il allait appeler l’animal quand il l’aperçut. Celui-ci était assis à moins d’un mètre de la maison, le museau tourné vers un bouquet d’arbres plongé dans la pénombre.

                — Eh Azote, on peut savoir ce que tu penses faire dans les minutes qui viennent ? Parce que moi, j’avais prévu d’aller me coucher.

                L’animal tourna la tête en direction de son maître puis retourna à sa mystérieuse contemplation avant de finalement obtempérer à contrecœur.

                Tout en refermant derrière lui, Dan jeta un coup d’œil sur l’écran noir de verdure. Son fantôme allait-il se matérialiser ?

                Il se moqua de lui-même en pensant que bientôt l’ancien super-commando allait désormais avoir peur d’une petite fille !

            

        

Chapitre 2


1943

— Tu sais maman, il a un chien très rigolo. Il a de grosses moustaches et des sourcils de grand-père. Il est très grand mais très gentil.

— De qui parles-tu, ma chérie ?

— Mais du chevalier, tu sais bien.

— Ah oui ! acquiesça la jeune femme en ramenant du dos de la main une mèche de ses cheveux châtains pris dans un chignon défait. Ton chevalier…

La mère considéra un instant le corps tendre de sa fille sur lequel elle fit glisser une grosse éponge savonneuse.

La petite était debout dans une bassine d’eau.

« Comme elle a maigri… » songea-t-elle en esquissant un sourire douloureux.

— Et comment il s’appelle, ce chien ? s’efforça-t-elle d’interroger en frottant son éponge sur un morceau de savon noir.

— Je ne sais pas.

— C’est un drôle de nom.

La fillette partit d’un bel éclat de rire, et ses grands yeux au mélange harmonieux de brun clair et de vert se posèrent sur ceux plus sombres de sa mère dont le visage séduisant était marqué par l’angoisse et la fatigue.

— J’aimerais bien vivre auprès d’eux. Enfin, avec toi et papa, bien sûr !

— Ils habitent dans un château ?

— Non ! répondit la petite en agitant négativement la tête. Dans une belle maison sur une montagne au-dessus de la mer. Il y a toutes sortes d’animaux et des grands arbres qui sentent très bons.

— Ça a l’air très beau, en effet, il faudra que tu me montres ce livre.

— Quel livre ?

— Mais celui où tu vois tout ça.

— Mais ce n’est pas dans un livre que je les vois.

— Dans quoi alors ?

— Ben c’est quand je mets mon manteau magique, voilà.

— Je comprends, c’est pour ça que je te trouve régulièrement dans ton beau manteau bleu même quand il fait très chaud, comme aujourd’hui !

— Ben oui. Comme ça, je peux les voir et j’ai moins peur.

— Tu n’as pas à avoir peur, ma chérie, nous sommes en sécurité dans cette maison.

— Oui, mais on doit jamais faire de bruit et on ne peut pas sortir ! Moi, je m’ennuie.

— Ça ne durera pas longtemps. Bientôt on partira, au bord de la mer justement. Là où il fait chaud, où la mer est bleue avec de beaux bateaux blancs et où l’on ne doit pas se cacher.

— C’est vrai ! s’exclama la fillette en passant ses bras menus autour du cou de sa mère. Alors peut-être que toi aussi, tu le verras !


***

2010

Dan se pencha pour déposer un baiser léger sur la nuque de Clémence, occupée à préparer le déjeuner. La jeune femme, coiffée d’un chignon, était vêtue d’un tee-shirt à bretelles et d’un short qui mettaient en valeur son corps sculptural et sa peau bronzée. Elle était arrivée la veille avec des provisions. Ils avaient dîné aux chandelles puis avaient fait l’amour jusque tard dans la nuit. Dan avait dormi sans cauchemars et ne s’était réveillé que peu avant midi.

— Tu sens bon, apprécia la jeune femme en humant le corps parfumé de son amant qui sortait de sous la douche.

— Pas autant que toi.

— Tu as bien dormi ? Tu n’as pas bougé un cil.

— Ça a peut-être un rapport avec ce que nous avons fait durant plusieurs heures… Finalement, tu es un excellent somnifère ! On ne le croirait pas à te voir. Pourquoi est-ce que tu ne t’installerais pas là, je passerais de meilleures nuits ?

— Tu sais bien qu’il ne faut pas abuser des somnifères… Eh, bas les pattes ! protesta la jeune femme en repoussant Dan qui venait de se saisir d’un morceau de melon posé sur une assiette. Tu devras attendre d’être à table.

— OK, en attendant, je vais retrouver mes vrais amis. Eux au moins ne refuseront pas de partager quelques carottes avec moi !

Sortant sur le perron, il retrouva Azote étendu au soleil qui emboîta aussitôt le pas de son maître.

« C’est vrai que je dors bien mieux quand elle est là, songea Dan en prenant le chemin de l’enclos. D’ailleurs, je vis mieux. Je mange mieux. Je pense moins. Je me sens plus détendu… Peut-être que je devrais faire une vraie tentative avec elle ? »

Mais ça ne marcherait pas. Clémence était une fille trop libre et indépendante, d’ailleurs, l’aimait-elle vraiment ?

Il ne connaissait en réalité pas grand-chose de sa vie. Peut-être vivait-elle avec un autre homme, peut-être avait-elle un enfant ou plusieurs ? Peut-être était-elle mariée ?

Et elle, que savait-elle de son ancienne vie ? Qu’il avait été militaire et qu’il avait effectué un séjour en Afghanistan. C’était suffisant pour expliquer certaines nuits agitées et c’était mieux ainsi. Quant à ses cicatrices, il avait vaguement fait allusion à un accident de surf survenu au-dessus d’un banc de corail.

Il allait arriver à l’enclos quand un rire cristallin jaillit de derrière la maison de bois. Il songea tout d’abord à des visiteurs de passage ou des promeneurs égarés qui avaient poussé la curiosité jusqu’à pénétrer dans sa propriété, comme cela arrivait parfois.

Tandis qu’il approchait, le rire fit soudain place à une voix d’enfant. Une voix de petite fille.

Elle s’adressait aux animaux.

Il eut alors une bizarre intuition.

Le souffle court, il s’efforça de ne pas céder à la panique qui l’étreignait. Peut-être était-il en train de devenir fou ? Du bleu dansa devant ses yeux. Il allait faire face à son fantôme !

Il décolla péniblement son pied du sol comme si celui-ci y avait été enraciné, puis il fit les trois pas qui lui permirent de dépasser l’angle du bâtiment.

Le choc le fit presque reculer. Elle était si proche, si incroyablement réelle et pourtant, tout en elle la rendait étrangère à ce monde. Il eut à peine le temps de poser les yeux sur elle que l’enfant le dévisageait déjà d’un regard incroyablement pur, empreint de gravité.

Il ne songea pas à parler ni même à bouger, il en aurait été bien incapable, ébloui qu’il était par le bleu si lumineux de son manteau…

Quand il revint à la réalité, il était assis sur une botte de paille en compagnie de son chien qui l’accueillit d’un bref aboiement. Ses autres animaux s’étaient un peu éloignés et broutaient l’herbe rase.

Il chercha l’enfant des yeux. Elle avait disparu. Il n’aurait su dire ce que cela lui inspirait. Était-il soulagé ou frustré ? Perdait-il la raison ou au contraire était-il le témoin de quelque chose d’extraordinaire ?

Il considéra pensivement Azote qui avait glissé son museau moustachu entre ses genoux.

— Est-ce que tu l’as vue, toi, où est-ce que je l’imagine ? Putain, mon vieux, je crois que je suis en train de péter un câble !

— À table ! lui cria alors Clémence depuis la maison.

Dan la rejoignit au bout de quelques minutes d’une démarche mécanique. Quand il croisa le regard de sa compagne, il ne put complètement effacer de son visage les stigmates qu’avait provoqués en lui l’apparition.

— Alors, l’interrogea cette dernière en terminant de dresser la table disposée dans un coin d’ombre de la terrasse, je croyais que tu mourais de faim ? Eh bien, tu en fais, une tête ! Quelque chose ne va pas ?

Dan la fixa un instant comme on fixe une rive qu’on aurait aimé atteindre et qui s’éloigne. Ses lèvres s’ouvrirent sur des mots que, finalement, il ne prononça pas. Qu’aurait-il pu lui dire ? « Tu sais, chérie, depuis quelque temps, je vois une petite fille en manteau bleu que personne d’autre ne voit et là, justement, elle était derrière la cabane en train de nourrir les animaux. »

— Je me disais que l’hiver prochain, je t’offrirai un manteau bleu, trouva-t-il à répondre. Le même bleu que celui de tes yeux.

***

1943

— Son cheval, il est très grand, tu sais, confia la fillette à sa poupée tandis qu’elle lui coiffait les cheveux. Mais je n’ai pas eu peur, ils sont mes amis maintenant que je leur ai donné des carottes. J’ai seulement été un peu surprise quand il est arrivé avec son gros chien et qu’il m’a regardée.

Des bruits étouffés de pas se firent alors entendre dans l’escalier qui montait au grenier. La mère de l’enfant, occupée à repriser un chemisier, leva les yeux sur la porte avant de jeter un regard rassurant à sa fille.

Une clé tourna alors dans la serrure puis celle-ci s’ouvrit sur un homme vêtu d’un grand manteau et d’un chapeau qu’il ôta de sa tête.

— Bonjour papa ! l’accueillit la fillette en courant à sa rencontre. Tu as ramené à manger ? J’ai faim !

L’homme se débarrassa de ses vêtements puis s’approcha de l’enfant qu’il embrassa tendrement. De taille moyenne, il avait un visage rayonnant encadré de tempes argentées. Sa bouche, naturellement encline au sourire, était surmontée d’une fine moustache brune. Une paire de lunettes rondes était posée sur son nez long et droit. Il exhalait de lui un parfum d’humanité, d’intelligence et de franchise.

— Je sais que tu as faim, j’ai entendu ton ventre grogner depuis la rue, tout le monde croyait qu’il allait y avoir un tremblement de terre ! Bon, pour commencer, que dirais-tu de ça ? demanda-t-il en brandissant une jolie sucette.

— Ouais, une sucette ! s’enthousiasma la fillette, les yeux luisant de gourmandise. Tu n’en as qu’une ?

— D’abord, on dit merci au lieu de demander s’il y en a d’autres.

— Merci papa… tu en as d’autres ?

— Voyons voir, fit mine de réfléchir l’adulte en fouillant désespérément dans ses poches. Elles devraient être là… J’en avais trois. Comme j’en ai mangé une, il devrait en rester deux à moins… que j’en aie mangé deux !

— Papa ! s’impatienta l’enfant tandis que ce dernier faisait soudain apparaître les deux autres friandises.

— Voyons voir à présent ce que j’ai ramené pour la maman, reprit l’homme après avoir embrassé le front de sa femme, tout en fouillant dans les poches profondes de son manteau. Des pommes de terre… Un gros morceau de lard… Du sucre, du café, enfin une sorte de café, un dé de beurre, un peu de sel. Un petit pot de confiture. Quelques carottes et lentilles. Des haricots…

— Tu as dévalisé la ville ! s’efforça de s’enthousiasmer la jeune femme en considérant sa fille en souriant. Comment as-tu fait pour trouver tout ça ?

— Je leur ai dit que s’ils voulaient ne plus avoir peur des tremblements de terre, il nous fallait nourrir notre petit monstre ! Alors, elle est bonne, cette sucette ?

La fillette acquiesça d’un mouvement de tête, une joue gonflée par la friandise.

— Alors, quelles sont les nouvelles ? interrogea la jeune femme à mots couverts après que le couple se fut réfugié derrière un rideau tendu en guise de paroi.

— Ça avance, ça avance, annonça sans trop de conviction son époux tout en se débarrassant de son manteau de laine.

— Mais que t’a dit Karl ? Quand aura-t-il nos papiers ?

— Ce n’est pas si simple, Elisabeth, tenta de se justifier son mari en contemplant avec tristesse le beau visage de son épouse. Nous devons à présent redoubler de prudence avec les nazis qui sont partout dans l’usine. Désormais, les réseaux se retrouvent isolés et coupés les uns des autres et puis, il y a des rafles, des contrôles inopinés et des arrestations sommaires n’importe où sur les routes et dans les rues. Crois-moi, pour l’instant, nous sommes mieux dans ce… enfin, à l’abri sous ce toit.

La jeune femme ravissante dévisagea son époux tandis que ses yeux s’embuaient de larmes.

— Tu veux dire que nous devrons rester dans ce…

Elle jeta un regard dégoûté autour d’elle.

— Dans ce… Dans ce pigeonnier ?

— Certains sont cachés dans des caves où ne filtre même pas la lumière du jour, Elisabeth…

— Mon Dieu, Joseph… murmura son épouse en retenant ses sanglots. Qu’allons-nous devenir ?

— Pourquoi tu pleures, maman ? interrogea soudain la fillette en écartant un pan du rideau, sa poupée serrée contre sa poitrine.

***

2010

La température avait grimpé peu de temps après le lever du jour. Le ciel était de glace à force de soleil et la mer étincelante écumait comme une eau bouillonnante. Un vent léger soufflait des terres apportant avec lui la chaleur des pierres et du béton chauffés à blanc.

Le décor s’était lentement teinté de gris qui avait foncé à mesure que la journée avançait. Peu à peu, la lumière avait décru et l’atmosphère s’était faite étouffante.

À l’heure de rentrer au port en milieu d’après-midi, de grosses gouttes s’étaient mises à tomber de façon éparse, libérant d’un coup les effluves d’un sol porté à ébullition, puis tout était redevenu calme, jusqu’au premier coup de tonnerre qui avait paresseusement grondé au loin.

Lorsque Dan avait regagné son nid d’aigle, le ciel se veinait de frêles et éphémères striures incandescentes.

Il avait soigné ses animaux, puis avait trouvé refuge au cœur de sa maison au moment où le ciel avait commencé de déverser son eau.

Il traversa les pièces afin de contrôler la fermeture des portes et des fenêtres, son chien sur les talons.

Au-dehors, le tonnerre se contentait de gronder sourdement. Sur le toit, les tuiles résonnaient du choc de centaines de petits grêlons qui, à présent, se mêlaient à la pluie. Tous deux se cognaient aux vitres, projetés par un vent violent qui, ne pouvant démanteler les murs, s’en prenait rageusement aux branches des arbres qui ployaient sous les rafales.

Devant la violence des éléments, Dan choisit de débrancher le poste de télévision et son ordinateur avant de préparer le repas dans la lumière tamisée de sa cuisine, tout en pensant à Clémence dont il ressentait particulièrement l’absence.

Était-ce dû à l’orage, à l’isolement ? Était-ce dû à sa présence récente et son parfum flottant encore entre les murs ?

Une plainte aiguë d’Azote, blotti contre sa jambe, le sortit de ses pensées. À cet instant, un éclair éblouissant illumina le ciel et le tonnerre gronda si fort qu’il fit trembler la terre.

— Tu as la pétoche, hein mon chien, mais ne t’en fais pas, je ne dirai à personne qu’un gros dur comme toi a peur d’un petit orage.

Son chien était toujours à ses côtés mais à présent, sa tête était dressée et ses mâchoires serrées laissaient filtrer un sourd grognement.

— Ce qui est bien avec vous, les chiens, c’est que vous n’en faites jamais trop. Un chat passe à vingt mètres de la maison et on a l’impression qu’on est cerné par une armée de vampires ! Je te parie que c’est Pastis, trempé comme une soupe, qui se souvient soudain qu’il connaît deux idiots qui le mettront à l’abri ! Allez viens, on va lui ouvrir, de toute façon, je te rappelle que tant que tu n’as pas appris à utiliser les toilettes, tu es censé sortir par tous les temps.

Le maître ouvrit la baie vitrée du salon à travers laquelle se glissa son chien. Sortant sur la terrasse protégée par un auvent, Dan huma l’air humide chargé de senteurs enivrantes empreintes de terre et d’eau.

— Pastis ! appela-t-il en esquissant quelques pas.

En cet instant, le ciel d’encre était parcouru de zébrures lointaines et muettes.

Seul un vent léger continuait d’agiter les branches appesanties, et le tonnerre à présent apaisé ne manifestait plus qu’un vieux reste de colère qu’il semblait vouloir emporter par-delà les collines.

— Pastis ? appela-t-il encore en croyant apercevoir une vague silhouette se dessiner au cœur d’un bouquet d’arbres. C’est toi, Past…

Un éclair silencieux illumina soudain l’écran sombre de verdure révélant alors un point bleuté.

La gorge de Dan se serra tant, qu’il eut du mal à articuler ces mots :

— Tu es là, je t’ai vue… ne put-il que bredouiller. Qu’est-ce que tu me veux ?

Il se lança finalement sous l’averse qui se renforçait en direction de l’endroit où son fantôme était apparu.

— Si tu existes vraiment, ne t’en va pas, je dois te parler !

La silhouette se matérialisa à nouveau le temps d’un flash de lumière puis disparut.

Dan arpenta alors la végétation ruisselante durant plusieurs minutes. En vain. Trempé jusqu’aux os, il se décida à regagner la maison où chien et chat avaient déjà trouvé refuge.

***

1943

— Rosa, mais qu’est-ce que tu fais là ? Oh, mon Dieu, tu es trempée !

La jeune femme prit la fillette dans ses bras avant de la déposer dans ceux de son père.

Tous trois quittèrent alors la minuscule terrasse donnant sur les toits puis, refermant la lucarne derrière eux redescendirent jusqu’à leur grenier.

— Mais enfin, Rosa, tu es impossible ! Qu’est-ce que tu faisais sur cette terrasse un jour comme aujourd’hui avec cet épouvantable orage ? Et puis d’abord, je t’ai interdit d’y venir, quel que soit le temps, quelqu’un pourrait te voir ! Regarde-moi ça, tu es trempée, se désola Elisabeth en commençant à déshabiller son enfant.

— Franchement, Rosa, ta maman a raison, approuva son père plus navré qu’en colère. Qu’est-ce qui t’a pris ?

— Et puis d’abord, je vais cacher ce manteau, avec cette chaleur, c’est ridicule ! décida cette dernière en jetant au sol le vêtement trempé.

— Oh non, maman, ne fais pas ça, j’en ai besoin pour voir le chevalier !

Celle-ci se débarrassa de la robe qu’elle venait de lui enlever et attrapa la fillette par les deux bras.

— Écoute Rosa, tu me rends chèvre avec tes stupidités ! Il n’y a pas de chevalier ! Il n’y en a plus et ceux qui restent sont dans les livres. Alors maintenant, tu vas arrêter avec cette histoire où bien je vais devoir en parler au docteur Frantz car je crois que tu es en train de devenir folle !

— Elisabeth… lui reprocha doucement l’homme à ses côtés. Ce confinement oblige cette enfant à s’échapper de sa condition par la pensée, nous ne pouvons pas le lui reprocher.

— Alors c’est ça, la solution qui nous reste, Joseph ? interrogea la jeune femme en plantant son regard fiévreux dans celui de son époux. Nous imaginer une autre vie pour ne plus voir ce que nous sommes devenus ?

***
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Les jours avaient passé, puis les semaines sans que se manifeste la mystérieuse apparition. À force d’attendre, Dan en était presque arrivé à la regretter.

Septembre finissait, et si de belles journées subsistaient, les jours raccourcissaient et le vent qui fraîchissait moutonnait le haut des vagues.

Leur activité continuait cependant d’être florissante avec l’arrivée de clubs venus plonger hors saison depuis différents coins d’Europe. Les plongées se faisaient plus techniques et les préparations à différents niveaux imposaient des formations théoriques dispensées dès le retour au port.

Dan se sentait mieux, comme soulagé d’un poids pesant sur sa poitrine. Il appartenait à nouveau au monde des vivants et à sa rassurante banalité.

De plus, Clémence allait arriver le lendemain après quinze jours d’absence et il était bien décidé à faire le point avec elle sur l’avenir de leur relation. Bien sûr, il y avait toujours le risque de s’exposer à une fin de non-recevoir, mais alors, cela l’obligerait peut-être à prendre un nouveau départ car enfin, il n’allait pas rester célibataire toute sa vie ?

— Voilà, jeunes gens, vous en savez maintenant à peu près autant que moi, conclut-il à l’intention d’une demi-douzaine de candidats dont il avait complété la formation durant une semaine. Demain, c’est l’examen final et ce sera à vous de jouer. Profitez de ce soir pour revoir les fondamentaux liés à votre niveau, c’est ce qu’attendent vos examinateurs. Tout le reste ne sert qu’à accumuler des points en plus. Bonne chance à tous !

Le soir était tombé sur la Méditerranée. Un vent frais entraînait dans son sillage les premières feuilles détachées de leurs branches.

Comme à son habitude après sa journée de plongée, Dan avait passé du temps auprès de ses animaux qui se pressaient autour de lui comme une troupe de fidèles.

Plus tard, alors que la nuit était désormais installée, il avait mis un peu d’ordre dans la maison en vue de l’arrivée prochaine de Clémence puis, après un repas pris en compagnie de son chien, il avait mis un pull et était sorti sur la terrasse afin d’y fumer une cigarette.

Le ciel couvert ne laissait apercevoir que peu d’étoiles. Même le croissant de lune avait du mal à faire sa place à travers les nuages qui, dès le lendemain, apporteraient la pluie. La mer se devinait en contrebas, muette et profonde, encore sauvage et libre mais pour combien de temps ? Ses fonds mêmes portaient les stigmates des inconséquences de l’homme. Les coraux se raréfiaient, les plantes parasites proliféraient, les eaux hier si poissonneuses se vidaient progressivement de leurs habitants, quand ceux-ci n’étaient pas tenus de vivre et s’adapter au milieu de détritus et rejets en tous genres…

Comme souvent, Dan songea avec envie à des associations comme Greenpeace et à ses militants qui n’hésitaient pas à prendre des risques pour défendre un coin de terre ou de mer menacée par ceux qui ne pensaient qu’à leur exploitation et leur profit. Mais il était trop tard pour lui. Il était aujourd’hui un homme diminué, en proie aux remords et aux souvenirs. En proie à ses peurs, à ses cauchemars et ses… hallucinations.

Désormais, il lui fallait du calme et de la sérénité. Mieux que ça, il avait besoin de quotidien, d’insignifiance et de banalité.

Un monde d’équilibre qu’il était bien décidé à se construire.

— Bon, je pense qu’à présent, il est temps d’aller au lit. Demain sera encore une rude journée et avec Clémence, il s’agira d’assurer. Qu’est-ce que tu en penses, Azote ? Az…

L’animal, couché à ses pieds l’instant d’avant, n’était plus là.

— Eh, la prochaine fois, préviens-moi quand tu pars, ça m’évitera de parler tout seul ! l’interpella-t-il en rejoignant la baie vitrée ouverte sur le salon au milieu duquel il rejoignit l’animal. Celui-ci était assis sur son postérieur, sa queue battant la mesure. L’une de ses pattes était posée dans la main d’une petite fille en manteau bleu…

Les lèvres de Dan s’entrouvrirent mais pas un son ne sortit de sa bouche.

L’enfant qui souriait à l’animal le dévisagea avec un peu de crainte. Puis un début de sourire éclaira son visage.

— Bonjour, murmura-t-elle avec douceur.

Dan n’en crut pas ses oreilles. Non seulement il la voyait, mais elle lui parlait. Il aurait voulu lui dire de ne pas s’enfuir, de ne pas disparaître, de lui expliquer…

— Bon… bonjour, articula-t-il simplement avec beaucoup de difficulté.

— C’est un drôle de nom, Azote ! reprit l’enfant avec plus d’assurance.

— Euh… Il faut dire que c’est un drôle de chien.

— C’est vrai qu’il est drôle, acquiesça cette dernière en riant.
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